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DANS L'ANCIEN THÉATRE RASE 


10. — Mi scet NOUVEAU, CONTENANT L’EXPRESSION DES 
un DE MARTIN LUTHER, LES DOLEANCES DE TERARCHIE 
ECCLESIASTIQUE ET LES TRIUMPHES DE VERITÉ INVINCIBLE, par 

… frére Jehan Gachi, de Cluses, des fréres mineurs le moindre. 


æ Personnages: 


Zéle divin, Verité invincible. 
lerarchie ecclesiastique, 


# | à (45%) 


Un moine savoyard, qu'inquiètent les progrès des doctrines 
nouvelles, essaye de les combattre dans une moralité de sa 
façon. Son œuvre n’a de dramatique que le nom; il est pos- 
sible cependant qu’elle ait été récitée dans quelque ville: de la 

4. Voy. Bull. du 15 avril et du 15 mai, p. 169-191, 225-245. es 
xxxvI. — 25 
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Savoie, pays où les représentations théâtrales étaient alors 
fort en honneur. Le Trialogue est divisé en six parties, pré- 
cédées chacune d’un argument en prose intitulé Narrative de 
l'acteur. Le tout est d’une lecture assez pénible; mais, de ce 
que certaines compositions nous paraissent aujourd'hui tout 
à fait fastidieuses, il ne s’ensuit pas qu’elles n’aient pu être 
jouées en public. Geux-là seuls qui ont fait une étude appro- 
fondie de notre ancienne poésie dramatique savent jusqu'où 
pouvait aller la patience des spectateurs. Ils écoutaient avec la 
même longanimité, nous n’osons dire avec le même plaisir, 
les plus rebutantes moralités et les farces les plus ordurières. 
La moralité polémique avait d’ailleurs un double but. L’au- 
teur ne se proposait pas seulement de gagner les spectateurs 
à sa cause, il voulait encore agir sur les lecteurs. C’est à ces 
derniers que s'adressent les arguments en prose. 

Frère Jehan Gachi n’a pas été généreux pour ses adver- 
saires. Ils sont condamnés d’avance, sans qu'aucun person- 
nage expose leur doctrine. Zèle divin prend le premier la 
parole et récite un chant royal en douze strophes : 


Au temps qu’en France regna la Salamandre, 
: Quant par Besans! Rome fust gouvernée 
Et les Germains furent contens contendre 
Que l’Aïgle fust a Castille donnée ?, 
Torve Megére, la furie dampnée, 5 
À faict issue de son lac plutonicque, 
Avec Erreur, du tout desordonnée, 
Pour lacesser la vraye foy catholique. 


Pour ce conflict a faict lever la picque 

Un faulx Luther, de tout mal inventeur, 10 
Qui, en usant [de] fleur de rethorique, 

De la doctrine sainct Pol est corrupteur. 

11 a le glaive du Saxon protecteur 


1. Allusion aux armes de Léon X, Médicis, qui portait d’or à cinq besants de. | 


gueules, 
2. Allusion à l’élection de Gharles-Quint V à l'empire. 


ES PRE 
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Qui ‘ est tateur de la faulse practique, 
Trenchant du bis? comme bon zelateur, 45 
Pour lacesser la vraye foy catholique. 


Iérarchie est « comme pasmée et frappée d’ung dard pene- 
tratif » en apprenant la révolte de Luther. Elle donne bientôt 
cours à sa douleur : 


Las, las, helas! Las, quelle adversité ! 

Las, double helas ! Las! qui a concité 

Ce mal sur moy don tu fay mention, 

Zèle divin, quant tu as recité 100 
La grant nequice et la perversité, 

L’iniquité de l’adinvention 

De l’heretique, don lindignation 

À mis sur moy contamination, 

Objection de maulx dont nul n’y a, 105 
Ce que me mest en desolation, 

Pour me du tout mettre a corruption ? 

Seminavit in me zizania. 


lérarchie continue longuement sa plainte et finalement prie 
Zèle divin, « de Dieu familier secretaire », d'intervenir en sa 
faveur. 


Zèle divin compatit à sa douleur : 


Moult triste suis, ma dame Ierarchie, 935 
Que de l'Eglise tenez la monarchie 
De vostre mal et griefve doleance... 


lérarchie ecclésiastique, qui se sent menacée, supplie le 
ciel d'intervenir : 


Ha ! Dieu du ciel perdurable, 855 
Tresloyable, 

De tout mon bien la racine, 

Las ! soiez moy secourable, 


4. Impr. Quil. 
2. C'est-à-dire « tranchant du grand seigneur ». 
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Pitoyable, 
De mon mal vraye medicine. | 860 
Ce faulx Luther sur moy signe 

Maulvais signe 
De grand mal intollerable ; 
Sur ma blancheur comme signe 

11 assigne 865 
Macule d'erreur dampnable. 


Vérité invincible promet de ne paslaisser détruire lérarchie 
ecclésiastique : 


O Therarchie militante, 

De maintes graces plantureuse, 

Je vous voy estre trop dolente, 965 
Don je suis grandement piteuse 

De vous véoer ainsi souffreteuse 

Et vostre cueur de dueil pressé. 

Souvent le juste est oppressé. 


Elle cite ensuiteune multitude de passages de l’Écriture qui 
prouvent que le triomphe de Vérité est assuré. 

Ces promesses et ces témoignages rassurent lérarchie qui | 
clôt la pièce : 


Maintenant suis pour certain trop eurée, 1516 
O Verité invincible, asseurée, 
Voyant mon mal que sans longe durée 

Tost finera. 


Voici les derniers vers : 


Fine Luther en sa malignité ! 
Gloire et honneur a la divinité ! 1585 
Vive a jamais madame Verité ! 
A Therarchie paix et transquillité ! 
Vincit Veritas. Succumbit Luther. 


Frère Jehan Gachi écrit mal, mais il sait manier le vers; il 
varie les mètres et connaît les ressources des strophes; 
par contre, sa prose, hérissée de lalin'et de grec, est à peine 
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intelligible. L'écrivain savoyard est un des auteurs qui ont 
pu servir de prototype à l’écolier limousin de Rabelais. Il 
avoue lui-même au début de sa narrative que le latin lui est 
plus familier que la langue vulgaire : « Emmy mes lucides 
intervalles, dit-il, me suis esvertué a escripre en langue ver- 
nacule et loquution gallique ce qu’ay pu deprehender de l’in- 
terloquution desdits personnaiges, quoique description latine 
me aye tousjours plus agreé. » Il veut du reste que les gens 
illettrés et les dames puissent profiter de son ouvrage. 

Nous ne savons quel succès obtint le Trialogue ; il est pro- 
bable qu’il fit peu de bruit. Trouva-t-il des imitateurs ? Nous 
l’ignorons. En tout cas, nous n’avons rencontré, au cours de 
nos recherches, aucune autre pièce française composée par un 
catholique contre les protestants. On pourrait en citer plu- 
sieurs en Allemagne, par exemplele Ludus ludentem Luderum 
ludens, de Jean Hasensperg, dont les personnages sont : 
M. Luderus, Catharina de Bora, Religio, Spes, Orator christia- 
nus, Haeresis, Seditio, etc!. À 

Frère Jehan Gachi reprit la plume quelques années plus 
tard. Il composa vers 1534 un poème intitulé : La Deplora- 
tion de la cité de Genefve sur le faict des heretiques qui l'ont 
tiranniquement opprimée, poème qu’il signa d’un simple ana- 
gramme : J'en feray graces *. 


Bibliographie : 


Trialogue nouueau co || tenat lexpression des erreurs || de 
Martin Luther. Les do || leaces de lerarchie eccliastiq || Et les 
triuphes de verite in||uincible. Edit par büble religieulx 
Frere Le || han gachi de Cluses. Des freres || mineurs le moindre 
[| yma summis. S.L., [1524], in-4 goth. de 35 ff., de 30 lignes 
à la page, et 1 f. blanc, sign. a-1. 


+, Cette pièce est de l’année 1531. Voy. Bibliotheca musica. Catalog der 
Rosenthalschen Buchhandlung, n° 1112. 
2. Montaiglon, Recueil de Poésies françoises, IV, 95-102. 
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Le titre, entouré d’un encadrement, est orné d’un bois qui représente 
saint François agenouillé devant un crucifix et recevant les stigmates. Au 
haut de ce bois sont les mots yma summis ; sur les côtés on lit.ces quatre 
VETS : 

Tant n’est pas ce livre parfaict 
Qu’il n’exige correction; 
Si requiert celluy qui la faict 
Supporter l’imperfection. 
Au-dessous sont placés les noms des Interloquuteurs. 


Au vw du titre commence la Narrative de Pacteur, qui se développe 
sur le r° du second f. 

Les noms des acteurs sont placés dans les marges et le texte est 
accompagné d’un grand nombre de renvois aux Écritures. Plusieurs 
figures sur bois sont réparties dans le volume. 

Ja moralité se termine auf. Ji, vo; elle est suivie d’une épiître (en 
prose) qui commence ainsi : « À n{oble] et puissant seigneur, messire 
Charles de Monthrun, docteur aux droictz pontificiaulx et cesarées, che- 
valier aurée, seigneur de Previgny, de La Court et de Nantiers, sfalut] et 
humble recommandation. » Voici les derniers mots de cette épître : « La 
divine, maxime et supréme deité vous conserver tousjours en chrestienne 


sincerité, catholique stabilité ; et finablement le loyer de beatifique felicité! 1 


De Cluses, le centre de Allobroges, a ces kalendes octobriennes mil cinq 
cens vingt et quatre. Par vostre humilime clientule. F. J. G. » 

Le volume se termine au f. Tiij, v° par un ancien oracle,c de impiis- 
simo Luthero, quod a memphitico quodam astronomo ante annos septin- 
gentos emissum, ad nos usque huc prelatum est. » A la suite de ce morceau 
est une souscription ainsi conçue : » Cy se termine le present Trialogue 
a l'honneur [et] gloire de la divinité triumphante, a l’exaltation dela saincte 
foy catholique et a la repression de la temerité des modernes heretiques. 
Faict l’an mil cinq cens et xxüi] 


« Amoreusement, lisés ; 
Prudemment epikaysés [sic pour epikrisés]. 
Yma summis. » 


Biblioth. Mazarine, n° 10828. — Musée britannique (exemplaire prove- 
nant de la bibliothèque de Yemeniz, n° 354 du Catal.). 


e 


41. — MORALITÉ DE LA MALADIE DE CHRESTIENTÉ, à xiii per- 
sonnages, en laquelle sont monstrez plusieurs Abuz advenuz 


| 
| 
| 
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au monde par la poison de Peché et l’hypocrisie des Heretic- 
ques. {par Mathieu Malingre.] 


Les Noms et Accoutremens des personnaiges 
de ceste presente moralité. 


Foy, vestue d’une belle robbe blanche; 

Esperance, vestue d’une robhbe de violet; 

Charité, vestue d’escarlate ; 

Bon Œuvre, vestue en marchant honneste ; 

Chrestienté, en honneste dame; 

L’'Aveugle, en son paovre estat. 

Et le Varlet, pareillement ; 

Hypocrisie, vestue en nonnnaïn, 

Peché, par devant vestu de robbe mondaine, 
et, derriére, en habit de diable ; 

Le Medecin, en habit propre; 

Inspiration, en habit angelique: 

Le Docteur, en son estat ; 

L’Apoticaire, en son estat. 


(Neufchâtel, 1533.) 


Il peut y avoir doute quant à la question de savoir si les 
deux dernières pièces dont nous venons de parler furent ou 
non représentées ; le même doute n’existe pas pour la mora- 
lité dont nous allons nous occuper. Non seulement l’auteur 
indique avec beaucoup de soin les jeux de scène, mais il 
prend soin, dès le début, de nous dire comment doivent être 
habillés les personnages qu’il met en scène. 

Le titre et la liste reproduite ci-dessus indiquent le sujet de 
la pièce : cependant il est nécessaire d’en donner une analyse 
et d’en présenter quelques extraits : 


LE DocTEuR commence : 


Ce jeu moral les troys Vertus contient, 
Cest a sçavoir la Foy, qui tout soustient, 
Avec laquelle est conjoincte Esperance, 
Et Charité qui de la Foy provient. 
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Chrestienté par elles se entretient, ù 
Faisant tousjours bonne œuvre, et ne espéré en ce 
Qui eroyt en Dieu, en nul temps n’a souffrance 
De bien qui soit, car qui a Dieu a tout. 
Celuy a Dieu ; qui a en luy fiance, 
Prenant en luy tout seul saveur et goust. 10 
Peuple auditeur de la moralité, 
À bien faire par elle es incité 
Et advisé de delaisser tout vice, 
Et tout orgueil et toute iniquité, 
Toute luxure et immundicité.… 15 


Le Docteur continue son sermon, qui n’a pas moins de 
quarante vers, puis arrivent les trois Vertus, accompagnées 
de Chrestienté et de Bon Œuvre. L'auteur, qui règle tous 
les détails de la mise en scène, ne manque pas d'observer que 
la Foy doit occuper la première place : « Nola que la Foy doibt 
preceder, et Ghrestienté venir après, accompaignée de Espe- 
rance et de Charité, puis Bon Œuvre. » 

Chacun des cinq personnages qui viennent d’être cités se 


fait connaître à nous, en dernier lieu Chrestienté, qui remercie 


le ciel de lui avoir envoyé les trois Vertus. Chrestienté «entre 
en une tente »; le Docteur, se plaçant devant elle, lui prêche 
la pénitence et la pratique des commandements de Dieu : 


Chrestienté, purgez vos cas villains 
Par Foy en Christ; après ce purgatoire 175 
Amendez vous de tous pechez forains 
Et si donnez a Dieu honneur et gloire. 
Gardez bien tout le decalogue, 
Qui ne contient que ung monologue, 
C'est d’aymer Dieu plus que soy mesme 180 
Et se garder qu’on se desrogue 
A son vouloir. 


Hypocrisie, qui se tient aux aguets, entend le sermon et dit 
à part : 


| 
| 
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J’ay tout maintenant ouy la 
. Ung grand prescheur de parabolles; 
Il vient tout nouveau des escolles, 
D’estudier en saincte Bible; 235 
Mais je feray tant, par sainct Gille, 
Que Chrestienté me croyra 
Et autre que Dieu servira, 
En adorant plusieurs images. 
Il me fault avoir deux visages : 240 
L’ung pretendra [la] saincteté 
Et l’autre toute faulseté ; 
Ainsi, soubz la couleur de bien, 
Je parviendray a mon moyen. 
Je sçay tout par cœur mes logiques 245 
Et mes fallaces sophistiques ; 
Pour bien tromper il n’est que moy 
Tout droict a elle je m’en voy. 
Y me fault faire bonne nicque. 


Nous n'avons jusqu'ici que l’exposition du sujet; après une 
pause (pausa), commence le drame. proprement dit. Péché 
occupe la scène et récite une ballade sans envoi, dont le 
refrain est : 


Derriére laict et devant bel. 


Hypocrisie se tient aux côtés de Péché et dit à part (seor- 
Sum) : 


Je veulx vestir ce gris mantel 

Pour aller voir Chrestienté ; 275 
Long temps y a que j'ay esté 

En ma maison. Sans voir les gens, 

Il me desplaist des entregens 

Que font la Foy et Esperance 

Et Charité, car en plaisance 280 
Chrestienté vit avec elles. 

Il me fault user de cautelles; 

Mais toutesfoys il fault que face 

Tout soubz couleur de ciche face. 
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Je prescheray d’humilité 285 
Pour linduire a perversité ; 

Je prescheray contre avarice, 

Mais je seray tenante et ciche; 

Je prescheray contre luxure, 

Mais je seray pleine d’ordure.… 290 


Elle se déguise donc « en nonnain », comme l'indique la 
liste des personnages, et va trouver Chrestienté. Elle l’aborde 
d’un air cauteleux, et la salue pieusement : 


Jesus Christ vous vueille sauver, 
Chrestienté, dame et maistresse ! 


Chrestienté répond qu’en effet du maître seul peut venir le 
salut, mais Hypocrisie lui remontre que 


Ce mot la n’est point absolu. 316 
I1 nous fault bien des advocatz, 

Comme l’on voit chez les prelatz, 

Ou chez les roix, en leurs grandz cours. 


Chrestienté avait toujours pensé que Jésus-Christ était le 
seul médiateur; Hypocrisie la détrompe : ; 


* On doïbt avoir ung confesseur 


Et des images au monstier, 329", : 
Lesquelles il faut adorer 
Sur peine d’inobedience. 


Hypocrisie pourrait continuer longtemps sur ce ton, mais 


Chrestienté remet à une autre fois la suite de l'entretien. On 
voit alors paraître un aveugle traversant la scène en deman- 
dant l’aumône; ses cris et ceux de son valet ne sont enten- 
dus de personne. Bon Œuvre lui dit de revenir quand sa mai- 
tresse Chrétienté sera de retour. Celle-ci est bientôt là, mais 
elle se trouve soudainement fort malade. Péché s’efforce de la 
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rassurer, lui promet de la guérir avec quelques simples, 
et réunit en secret les plus affreux poisons. Heureusement le 
Médecin, c’est-à-dire Jésus-Christ, veille sur la malade; il 
ordonne à Inspiration d’aller la visiter. Chrestienté va prendre 
les poisons préparés par Péché; Inspiration s'efforce de l’en 
détourner; mais elle ne peut rien contre Péché. Chrestienté 
avale le breuvage; aussitôt elle ressent un trouble profond. 
Péché la croit perdue et lui prodigue ses conseils : 


Il vous fault aller d’une tire 645 
En voyage a sainct Mathelint; | 

Je crois que c’est sainct. Avertin?. 

Faictes chanter pour vous la messe 

Du Sainct Esperit, ma maistresse; 

Faictes aussi une neufvaine 650 
Et si jeunez la triollaine 

Et les vendredis blanez de l’an. 

11 faut aller à sainct Aignen* 

Pour vostre tigne, et a saïinct Cler* 

Pour vous faire revoir plus ler; 655 
Pour bien vous conduire en la voye, 

Faictes chanter de saincte Avoye’, 

Et, paour d’avoir le cœur amer, 

Faictes chanter de sainct Omerf. 


Pour voz dentz a saincte Apollinet : 660 
Elle vous sera moult benigne. 


1. Saint Mathurin, d’après la croyance populaire avait le pouvoir de guérir 
les fous. Voy. Montaiglon et Rothschild, Recueil de Poésies françoises, X, 
304; H. Estienne, Apologie pour Herodote, éd. Ristelhuber, II, 458. 

2. Saint Avertin guérissait « les avertineux, cousins germains des acariastres ». 
H. Estienne, loc. cit., LI, 312. 

3. € Quant à saint Agnan ou Aignan », dit H. Estienne (II, 313), «il est vrai- 
semblable que ceux ou celles qui prononcoyent saint Tignan ont fait ce povre 
saint estre medecin de ce vilain mal qu’on appelle la tigne ». 

4. Cf. H. Estienne, IL, 318. 

5. H. Estienne a oublié cètte sainte qui, ainsi que l'indique son nom, devait 
être la protectrice des voyageurs. 

6. Saint Omer, également oublié par H. Estienne, était sans doute le patron 
des filles à marier. | 
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Je vous prometz que vous aurez 
Santé et guarie serez 
Par le moyen de leurs miracles. 


Le Docteur combat les conseils de Péché, mais Hypocrisie 
les développe : 


Dictes cinq foys Pater noster, 

Agyos, o Theos, sother ?. 695 
Il n’y fault fil du sabmedy : 

Après disnér fille n’ourdy. 

Et, pour mettre la chose a fin, 

11 fault dire Berithifin. 

Vous aurez cela en fiance. 100 


Bon Œuvre recommande le Médecin; Chrestienté préfère 
recourir à un devin, et parle d’aller € au grand pardon à 
Romme ». Elle reste sourde même à la voix d’Inspiration. 

Sur ces entrefailes revient l’Aveugle. Chrestienté, qui ne 
peut plus entendre, le repousse brutalement ; d’ailleurs elle 
veut garder son argent pour aller en pèlerinage. Elle est déci- 
dément bien malade; aussi Inspiration va-t-elle de nouveau 
implorer l’aide du Médecin. 

Ici se place un intermède, à la fois comique et sérieux, qui 
est peut-être le meilleur passage de la pièce. L’Aveugle appelle 
son valet : 

Mon varlet! 
LE VARLET 
Hau ? 


1. H. Estienne, IT, 320. — L'origine de la dévotion spéciale dont sainte 
Apolline était l’objet venait sans doute de ce qu’on la représentait tenant entre 
les dents une pince, instrument de son martyre. Voy. Guénebault, Dictionnaire 
iconographique, I, 15. 

2. Ces mots sont le début d’une litanie grecque qui se récite dans les églises 
catholiques le samedi saint, 

3, Quoi qu’en dise le poète, les auteurs catholiques condamnaient eux aussi 
l'observation du samedi, témoin le chapitre du Livre de la deablerie, d'Eloy 
d’Amerval, intitulé : Le Diable se mocque des femmes qui n'osent filer le 
samedy après midy. Voy. Catal. Rothschild, I, n° 458. 
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l’AVEUGLE 


Mon varlet ! 


LE VARLET 
Hau ? 


L’AVEUGLE 


Tu n’es qung fol, par sainct Micheau, 965 
Mal endoctriné et appris. 
Tu ne vaulx rien. 


LE VARLET 
Cest petit pris. 
Pour quoy, maistre, ne vaulx je rien ? 


L’AVEUGLE 


Tu me dis : « Hau », entendz tu bien ? 
Quand je te appelle « mon varlet »; 970 
Ditz moy : « Mon maistre, que vous plaist ? » 
Faisant honneur, Dieu le commande. 
+ LE VARLET 
Mais, beau sire, je vous demande 
De quoy vous servira cela. 
Vous ne voyez ne ça ne la : 975 
Que sçavez vous si mon chappeau 
Est en ma main ou au couppeau 
De ma teste, quand a vous parle ? 
Je suis couvert, de paour du harle. 
Vous fault il faire tant d’honnenr ? 980 


L’Aveugle lui remontre qu’il faut honorer les vieillards. Le 
Varlet dit à son maître qu’ila tort de citer l’Écriture; il pourra 
s’en trouver mal quelque matin. Il ferait mieux d'aller en 
pèlerinage à Vendôme pour recouvrer la vue. 


L'AVEUGLE 


L’Escripture doibt estre veue 1005 
Par tous ceulx qui la veullent croyre. 

Tu ne me feras point accroire 

Que la saincte larme a Vandosme 
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Puisse rendre la veue a l’homme :. 
J’aymeroys mieulx mourir aveugle, 1010 
Ou labourer ainsi qung beugle, 
Que estre guary de telles larmes. 
LE VARLET 


Si les jacopins ou les carmes, 

Les cordeliers ou les bons homs 

Vous avoient en leurs prisons, 1015 
Vous desdiriez ceste sentence, 

Ou vous seriez mis en sentence 

Par excommunication., 

On brusle sans remission, 

Car c’est à l'encontre des droictz. 


L’Aveugle voudrait voir quelque Jérémie prêcher l'Évangile 
aux prêtres débauchés; le Varlet refuse la mission, de peur d’y 
laisser sa peau. | 

Ces deux personnages disparaissent et nous revoyons 
Chrestienté, qui se sent de plus en plus malade, et veut se 
tuer de désespoir. Le Médecin et le Docteur, jugeant son état 
des plus graves, ont ensemble une consultation ; ils examinent 
ses urines et, passant. en revue tous les maux dont la patiente 
est affligée, concluent chaque fois que 


C’est par Peché et sa poison. 


Inspiration vient demander l’avis du Médecin. Celui-ci dit 
qu'il a découvert la maladie de Chrestienté, ainsi que le 
moyen de la guérir : 


Mener la fault en saincte eglise, 
Hors laquelle nul n’a salut. 
Cest l’espouse qui tant valut 


1. La sainte larme conservée à Vendôme avait, disait-on, la vertu de guérir 
les aveugles. Voy. à ce sujet le Wistére de la saincie Lerme; comment elle fut 
apportée de Constantinople a Vendosme, ap. Montaiglon, Recueil de Poësies 
françoises, 1, 43-54. L'éditeur moderne indique divers ouvrages composés sur le 
même sujet; le plus connu est la Dissertation de J.-B. Thiers (1699). 


LES MORALITÉS POLÉMIQUES. 251 


Que le filz de Dieu l’espousa, 

Et laquelle pour espouse:a. 

Elle se doibt regir par Foy 

Et par l'Evangile et la Loy 

De Jesus Christ, non par l’humaine 
Tradition. 


Quant aux remèdes, les voici : 


Il fault avoir la langue d’Homme, 
Langue de Lyon et de Bœuf 

Et langue d’Aigle doulx et souef, 
Puis tout passer en ung passot..… 


Le Médecin explique ensuite que ces quatre langues sont 
celles des quatre évangélistes. 

Bon Œuvre se charge d’aller chez Bon Sçavoir, l’apothicaire ; 
il le trouve chantant une chanson imitée de Marot : 


Tant que vivray en cage florissant, 
Je serviray le Seigneur tout puissant 1... 


L’apothicaire prépare le remède, ‘qui est passé à l’étamine 
de Bon Conseil, et administré à Chrestienté. Hypocrisie et 
Péché tentent en vain un dernier effort pour la perdre; elle 
est sauvée. L’Aveugle et son valet sont repus et chantent un 
cantique d'action de gräces. 


1. La chanson de Marot commence ainsi : 


Tant que vivray en aage florissant 
Je serviray Amour le Dieu puissant (éd. Jannet, II, 181). 


C’est une des nombreuses pièces profanes que les protestants transformèrent 
en cantiques. Notre moralité ne donne que le premier couplet du texte ainsi 
remanié; mais le texte complet se rencontre,la même année,dans le chansonnier 
de Malingre : Plusieurs belles el bonnes chansons que les chrestiens peuvent 
chanter en grande affection de cueur (n° 4) et, en 1546, dans la Chrestienne 
Resjouyssance d’Eustorg de Baulieu (n° 89). Il a été reproduit dans le Chanson- 
nier huguenot du ævi° siècle, publié par M. H.-L. Bordier, I, 22-25. Le rema- 
niement n’est certainement pas d’Eustorg de Baulieu, qui, en 1533, ne composait 


encore que des ouvrages très profanes ; il n'est peut-être pas non plus de 
Malingre. 
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Graces a Dieu soient en ceste journée 

Qui nous repaist, comme ses enfans chers, 
Sans desservir de pain, de vin, de chairs, 
Et si avons sa bonté offensée… 


Chrestienté et le Docteur ajoutent quelques mots à cette 
prière, puis le Médecin récite un neuvain à l’adresse de 
Chrestienté, neuvain qui contient en acrostiche le nom de 


l’auteur : 


M ’amye, allez, gardez vous de pecher; 

À vec[ques] vous ayez ces sainctes dames : 
L a Foy, Espoir et ferme Charité ; 

J ustice et Paix seront salut aux ames. 

N ’oubliez point de punir les blasphémes ; 
G ouvernez vous tousjours par Verité; 

R ecours ayez a la divinité 

E t en nul autre. Or sçavoir je vous fay : 
S ’ainsi faictes, vous n’aurez morte foy. 


Le Docteur clot le spectacle par le rondeau suivant : 


Prenez en gré, pardonnant a jeunesse; 

Jeu n’est ce pas si aucun on y blesse. 

Blesse qui veult, je ne vueil nul blesser. 

Ce jeu moral est pour nous adresser 

À Jesus Christ, qui les errantz radresse. 

Vous avez veu comment peché nous presse 

Par sa poison et rend l’ame ladresse ; 

Mes bons seigneurs, c’est pour vous enseigner. 
Prenez en gré. 


Chrestienté de follier ne cesse 
Et de resver ainsi que ‘une diablesse ; 
Mais Jesus Christ la vient mediciner 
Par sa parolle et bien endoctriner, À 
La remectant en bon sens et liesse. 
Prenez en gré. 


Le nom de l’auteur de La Maladie de Chrestienté nous est 
révélé à la fois par l’anagramme qui figure le titre (Ÿ me vint 


es 


» 
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mal a gré) et par l’acrostiche qui termine la pièce (Walingres). 
Cet auteur, dont on ne soupçonnait pas même le nom il y a 
quelques années, est aujourd’hui bien connu grâce aux re- 
cherches de M. Théophile Dufour‘. Mathieu Malingre, fils 
d’un. gentilhomme normand, était d’abord entré dans les 
ordres. Il avait été dominicain ? et avait alors résidé à Blois. 
Nous ne savons au juste en quelle année 1l se prononça pour 
la réforme‘; ce qui est certain, c’est qu'en 1533 il était à 
Neufchâtel. Il y publia cette année, non seulement la moralité 
qui nous occupe, mais encore un recueil de Plusieurs belles et 
bonnes chansons, également signé de l’anagramme Y me vint 
mal gré*. Vers le même temps, À donna au public des Noelz 
nouveaulx, dont le titre porte en acrostiche le nom même de 
Malingres. En 1535, il composa l’une des tables de la Bible 
d’Olivétan, qu’il signa d’un nouvel anagramme : Mathieu 
Gramelin. 

À la suite de cette dernière publication, il fut nommé 
ministre à Yverdon (février 1536); ce fut dans cette ville qu’il 
composa son Epistre a Clement Marot, pièce qui ne futimpri- 
mée qu’en 1946. En 1543, Malingre résigna ses fonctions et 
nous le trouvons à Embrun ’ ; mais il ne tarda pas à revenir 
à Yverdon. En 1546, il fut appelé à Aubonne, où il exerça le 


1. Catéchisme françuis de Calvin, réimprime avec deux notices par Albert 
Rilliet et Théophile Dufour (Genève, Georg, 1876, in-16), p. cxLIv (48 du tirage 
à part). 

2. Ce fut peut-être en entrant au couvent que Malingre prit le nom de Thomas 
sous lequel il est désigné tant par l’auteur de Pussevent Parisien respondant 
à Pasquin Romain (1556) que par divers auteurs protestants. Il parait avoir été 
connu longtemps encore sous le simple nom de Thomas, et c’est probablement 
à lui que se rapportent divers passages de la correspondance des réformateurs 
(Herminjard, Il, 307, 308, 406 ; III, 257). 

3. 11 déclare lui-même, en 1542, dans son Epistre envoyée a Clement Marot 
que,.« il y a desja quinze ans passez », il avait prêché à Blois contre la messe. 

4, Catéchisme français de Calvin, p. cov. 

5. Ibid., p. cevir. \ 

6. Ibid, p. cexxv. : 

7, Calvini Opera, XI, 611. 


xxx VI. — 26 
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ministère jusqu’en en 1556. Il mourut en 1572, chez son fils, 
Damiel Malingre, pasteur à Vuarrens. 

Malingre, qui avait été en relations avec les plus célèbres 
poètes de son temps*, connaît toutes les ressources des arts 
de rhétorique; il écrit le plus souvent en strophes et s’attache 
à varier la mesure de ses vers. Il peut donc être considéré lui- 
même comme un poète exercé, et il est fort probable que les 
ouvrages énumérés ci-dessus ne sont pas les seuls qui soient 
sortis de sa plume. Nous ne partageons cependant pas l’opi- 
nion de M. Th. Dufour, qui attribue à Malingre une seconde 
moralité intitulée La Vérilé cachée devant cent ans*. 

La Maladie de Chrestienté dut être représentée à Neuf- 
châtel où Malingre était établi et où il exerçait même, à ce que 
l'on croit, des fonctions pastorales ; mais elle parait avoir eu, 
même dans d’autres villes, un succès durable. 1] n’est guère 
douteux en effet qu'une moralité jouée à Genève le 2 mai 
1546 sous ce titre : La Chrestienté malade*, ne soit la pièce 
de Malingre. 


Bibliographie 


€ Moralite de la mala- || die de Chrestiête, a. xiij. person- 
nages :||en laquelle sôt mostrez plusieurs abus/|| aduenuz 
au monde /par la poison de pe-i| che & lhypocrisie des 
herectiques. || Foy. || Esperance. || Charite. || Chrestiente. || 
Bon oeuure. || Hypocrisie. || Peche. | Le medecin celeste. || In- 
spiration. || Laueugle. || Son varlet. || Lapoticaire. || Ledocteur. 
|| Geste moralite reprend || Les abuz de Chrestiente/ || Celuy qui 
est en Christ ente [| lamais a la mort ne mesprend.||Y ME 


1, Bonaventure Des Périers avait été son collaborateur pour la confection des 
tables de la Bible. Il est singulier que M. Chenevière, qui s'étend longuement 
sur la part prise par Des Périers à cette publication, ne connaisse Malingre que 
sous son pseudonyme de Gramelin. Voy. Bonaventure Des Périers, sa we, ses 
poésies (Paris, Plon, 1886, in-8), 23, 25, 31. 

2. Voy. l’article suivant. 

3. Voy. Galiffe, Nouvelles Pages d'histoire exacte, 13; Roget, Histoire du 
peuple de Genève, II, 235. 


nu a eo RS 


Hi 
% 
W 
L 


| 
| 


D CS 


LES MORALITÉS POLÉMIQUES. 355 


VINT |} MAL A || GRE. —fA la fin : ] € Nouuellement Imprime 
a Paris] || par Pierre de vignolle / || demourant en la rue 
ll de la Sor-|| bonne. ||1533. Pet. in-8 goth de 48 ff. non 
chiffr. de 26 lignes à la page pleine, sign. A-F. 


La rubrique de Paris, Pierre de Vignolle est purement fictive. Le vo- 
lame sort des presses de Pierre de Vingle à Neufchâtel. 

Bibl. municipale de Zurich : Gal. XXV, 1009. — Biblioth. de la Société 
de l’histoire du protestantisme français, n° 1000, Rés. (Cet exemplaire, 
qui fait partie du précieux recueil Vallette, est incomplet des ff. 27-30, 
36-38, 45-43. — Un troisième exemplaire, acheté pour la Bibliothèque du 
roi à la vente La Vallière (Cat. de De Bure, n° 3773) est aujourd’hui 
perdu. Cest sur cet exemplaire qu'avait dû être faite une copie figurée 
qui a fait partie des collections de Moén, de Morel-Vindé et de Soleinne. 
Voy. Catéchisme français de Calvin, p. cevi. 


19.— La VERITÉ CACHÉE DEVANT CENT ANS, 


faicte et composée a six personnages. 


Personnages : 
Verité, Avarice, 
Aucun, rain Peuple: 
Ministre, Simonie. 


(Vers 1533.) 

Cette pièce parait être du même temps que la précédente ; 
elle est en tout cas antérieure au printemps de l’année 1534. 
On lit en effet dans le procès-verbal de l'interrogatoire subi 
par Baudichon de La Maison Neuve à Lyon, le 29 avril 1534 : 
« Interrogué, respond avoir veu a Genesve ung livre en fran- 
çoys intitulé Le Nouvel Testament, et des autres comme La 
Maniére de Baptesme, La Cenne de Jesucrist, La Verité cachée, 
La Confrerie du Sainct Esprit et autres. » 

L'édition imprimée avec les caractères de Pierre de Vingle 
parut donc à peu près en même temps que le Nouveau Testa- 
ment et La Maladie de Chrestienté, imprimés également à 
Neufchâtel. 


4. Procès de Baudichon de la Maison Neuve accusé d’hérésie à Lyon, 1534, 
publié pour la première fois par J.-G. Baum (Genève, 1873, in-16), 7. 
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M. Théophile Dufour attribue La Verilé cachée au même 
auteur que La Maladie de Chrestienté, c’est-à-dire à Matthieu 
Malingre !, Nous avouons qu’il nous est impossible de partager 
son avis. Le style des deux pièces est très différent, et les pro- 
cédés de versification sont tout autres. Malingre a une prédi- 
lection pour les strophes; l’auteur de La Verité cachée préfère 
les rimes plates. De plus, ce dernier auteur, ainsi qu'on le 
remarquera plus loin dans nos citations, élide parfois l’e qui 
précède la terminaison dans les futurs et dans les condition- 
nels des verbes. C’est là un détail prosodique qui indique 
des habitudes de prononciation particulière. Ajoutons que 
Malingre a toujours eu soin de signer ses ouvrages d’un 
acrostiche ou d’une devise. 

La Verité cachée porte au titre douze vers où il est dit qu’elle 
a été composée dans le Hainaut et qu’elle date d’un siècle *. 
C’est là une simple supercherie. 4 

Le héraut fait l'annonce du spectacle, puis Vérité entre en 
scène : 


PRECO 


Grand joye au cueur, soulas aux ames 
A vous nobles seigneurs et dames 
Donront noz jeuz, chascun soyt seur, 
Et rire feront hommes et femmes 

Qui diront n’aur, n’argent, ne gemmes 
Ne faire si grand joye au cueur. 


Vous n’orrez point un batelleur 

Qui n’aye ? son contrerolleur, 

Car ses propos sont trop infames; 

Mais Verilé, monstrant l’erreur, 10 
Et addressant au seul sauveur; 

Faict'joye au cueur, soulas aux ames. 


1. Cathéchisme français de Calvin, 1878, p. ccx. 

2. Ce douzain, qui a la forme d'un dialogue entre P. et C., est reprodui 
dans notre Bibliographie, 

3. Impr. n’ayt. 
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VERITÉ 
Mon propre nom est Verité, 
Procedante de deité 
Pour le salut de tous humains 15 
Qui ont vers moy et cueur et mains. 
Ma voix de tous ne sera! ouye, 
Ains plustost estimée follie 
Des sages du monde aveuglez, 
Qui par ma loy ne sont riglez. 20 
Qui est de Dieu ma voix escoute; 
Qui n’est de Dieu jamais n’en gouste. 


Vérité veutse faire entendre de Peuple; elle charge Ministre 
de l’appeler. Peuple se rend à l'invitation et rencontre Aucun 
. qui lui demande où il va. 


PEUPLE 
Mon amy, je vais a l’eglise. 60 
AUCUN. 
Il n’est pas dimenche ne feste. 
Encores ay je mal en ma teste : 
Du chant des presbtres et son des cloches, 
Lesquels je les souhette en roches 
Tous convertis, s’ilz ne s’amendent. 65 
En tout temps noz biens ilz demandent, 
Sans honte avoir. 


Peuple décide Aucun à le suivre et Vérité leur fait un ser- 
mon qui ne compte pas moins de 347 vers et dont chaque mot 
est tiré de l’Écriture. La fin du sermon s’adresse en particulier 
à Ministre ; mais celui-ci, qui professe encore le catholicisme, 
est tout effrayé des recommandations qui lui sont faites. Ne 
pourra-t-il donc plus amasser l’or et l'argent? Devra-t-il vivre 
dans la pauvreté et renoncer aux grandeurs mondaines ? Cette 
perspective lui déplait; aussi se plaint-il à Peuple, qui a la 
faiblesse de lui donner raison : 


4. Prononcezsra. 
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Monsieur mon pasteur, ayez joye; 540 
À vous tresfort suys obligé. | 
Chez vous souvent j’ay beu, mangé; | 
Aur et argent m'avez presté. 

Tant feray yver et esté 

Que la somme receverez 545 
Pour laquelle ma vigne avez 

Plusieurs années despoullée, 

Sans ma debte estre minuée,. 

Toutesfoys m'avez faict plaisir 

Quand me voyez au lict gesir : 550 
Ma femme s’en loue de vous. 


MINISTRE 


Plaisir je voudroye faire a tous. 
À vostre filz je donneray 
Ung benefice, et si feray 
Quand messe premiére chantera 559 
Qui aux trespassez pourfitera {. 
PEUPLE 


Monsieur, je n’en feray refus. 

J’ay ung cheval de cent escus 

Qui est pour vous en mon estable; 

Je vous prie le prendre aggreable. 960 


MINISTRE 


Peuple, jamais je n’auray honte 
D’estre sur ce sur quoy tu monte. 


PEUPLE 


Jamais ne sçauroye satisfaire 
Aux biens qu’il vous a pleu me faire. 
Voz ennemis soyent les miens. 565 


Le ministre reprend la parole et fait le procès à Vérité. Sur 
un point il luidonnerait raison, c’est lorsqu'elle supprime les 
jeûnes et les abstinences; 


Mais Decretalles disent autrement. 


1. Prononcez chantra, pourfitra, en élidant l’e qui précède la terminaison. 
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Ici se place un couplet qui reproduit un passage de la Farcé 


des Theologastres. 


Farce des Theologastres Verité cachée 


Foy PEUPLE 


Decretale ? 
Helas, vray Dieu, pour quel usaige? 


[240 
Dit on point en commun langaige: | [a Vérité, monsieur, ment, 620 
Depuis que le decret print ales Depuis, dict on, que decret ales 
Et gendarmes portérent ! malles, Eut, et marchans portérent malles, 
Et moines furent a cheval, Et movynes allérent a cheval, 
Toutes choses sont allé mal? | Le monde n’eust jamais que mal. 


Bien qu'il s'agisse ici d’un proverbe, il est difficile de ne 
pas admettre que l’un des deux auteurs a copié l’autre. 

Si le sermon de Vérité n’a plu ni à Ministre ni à Peuple, 
Aucun par contre s’en déclare complètement satisfait. Il le 
déclare à Ministre lui-même, qu’il appelle « frère », à son 
grand scandale, au lieu de lui donner de pompeux titres. Mi- 
nistre défend la tradition, l’Ave Maria, le signe de la croix, et 


ne manque pas d’alléguer les docteurs : 


Que dis tu de ces docteurs graves? 
De Thomas et Lescot subtil?? 


AUCUN 


Pen trenche s et dis futil, 

Car, comme Verité m’enseigne, 

De tous les maistres est porte enseigne 
Jesus, seul digne de ce nom, 

Chapron n’ayt ne lirpipion?, 

Duquel les sermons n’ont partie 

Qui ne soit pleine d'esprit et vie... 


Aucun, instruit par Vérité, déclare qu'il 
l’Ecriture et dénie toute valeur aussi bien à 
1. Imp. postérent. 


2, Cf. Farce des Theologustres, %. 114-115. 
3, Cf. Lbid, v: 162. 
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ne connait que 
l’excommunica- 
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tion qu’à la messe. Avarice et Simonie viennent fort à propos 
au secours de Ministre pour l’aider à combattre Vérité. Simo- 
nie recommande le culte des images et fait des saints une 
longue satire, fort habilement tournée : 


L’ung tienne une crosse en sa main, 

L’autre sa teste contre son sein ; 985 
L’un des stigmates, signez et seaux, 

L'autre les doigtz chargez d’anneaulx ; 

L’ung ung chapeau, l’autre une mitre;. 

L’ung tienne au mur et l’autre en vitre ; 

L'un une besche, l’autre une espée.… 990 


Ministre est convaincu d'avance. Je vous jure, dit-il à Si- 
monie, 


Je vous jure la saincte messe, 

Par le Dieu qu’ay faict et formé 1105 
Et qu’en la hoitte j'ay fermé, 

Ou toute ma foy est enclose, 

Qu’a d’autre jamais ne m’expose 

Qu’a vous servir en diligence... 


Pour remplir sa promesse, il commence par donner à 
Peuple un peu d’eau bénite de cour. Aucun s'adresse aussi à 
Peuple, mais c’est pour lui rappeler que les humbles auront 
l’héritage de Jésus-Christ. Avarice et Simonie ne quittent pas 
le Ministre afin de l’empêcher d'entendre Vérité. Simonie elle- 
même monte en chaire et prononce un sermon en 247 vers, 
moitié sérieux, moitié grotesque : 


Nomine Patris, Filii, 

A l’estomach : Spiritus Sancti. 

Jesus nous doint par le merite, 1295 
Je dis nostre {, qui nous pourfeite 

Plus que ne faict la passion, 

De noz pechez remission... 


1. Impr. le nosire. 
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Aucun demande à Peuple ce qu’il pense de ce discours : 
Peuple est simple; il se félicite de ce qu’il y a des gens qui 
prient pour lui. Aucun le désabuse, et bientôt Vérité sort de 
la cachette où elle était renfermée. Avarice et Simonie dispa- 
raissent; Aucun n’a plus qu’à tirer la conclusion de ce qu’il a 
VE: 

Point comparer 1275 
Ne puys toutes les passions 
Du monde aux consolations 
Du ciel promises au fidelles. 
D’afflictions ? Je dis fy d’elles. 
Combien que perde ! vaine richesse, 1280 
Si sera ? Verité mon hosptesse. 
Qu'en dictes vous, folz papereaux, 
De vostre tape”, l’antechrist? 
De voz cornus comme taureaux, 
Qu'en dictes vous, folz tapereaux ? 1285 
De ames sont meurtriez et bourreaux, 
Persecuteurs de Jesuchrist. 
Qu’en dictes vous, folz papegaux 
De vostre paste, l’antechrist ? 
Vuydez dehors, vileins cabus, 1290 
Carmes, mineurs, jaquins, gustins#, 
Car tous voz frocz ne sont que abus ! 
Vuydez dehors vileins cabus! 
N’adorez plus vostre Phebus, 
Lequel vous faict estre coquins. 1295 
Vuydez dehors, vileins cabus, 
Carmes, mineurs, jaquins, gustins! 
Maulgré Danger et Lucifer, 
A Dieu seul donnerons louenges, 
Qui tousjours en verge de fer 1300 
Regnera avec tous ses anges 
Et destruyra fimbries, phalanges, 
Mittrez, rasez, pelez, tonduz. 


. I faut lire que perd pour la mesure. 

. Prononcez sra, comme au vers 17. 

. Ici, comme au vers 1285, l'auteur joue sur pape et fape. 
. Pour Augustins. 
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Idoles et faux dieux extranges 

Seront brisez et confondus. 1305 
Puys qu'ilz ne sont plantation 

Du Pére, ardront comme serment. 

"À Dieu seul benediction 

Es siécles des siécles. Amen. 


Amen. 


PRECO 


Grace a Dieu soit, et grans mercys 1310 
À vous qui nous avez OS, 

Voyans qui Verité mussoit, 

La simulant par'ses habitz, 

Lesquelz Aucun n’ont poinct seduictz, 

Ne faulx parler, grace a Dieu soit. 1915 
Trop aveugle est qui n’apperçoyt 

Que, si ciel et terre passoit, 

Se a Jesus Vérité promis 

Aux fidelles, qu’il congnoissoit 

Dès que le monde establissoit. 1320 
Grace a Dieu soit et grans mercys. 


est suivie d’un rondeau que nos reproduisons éga- 


RONDEAU 


au gracieux compaignon. 
De Verité on doibt tenir grand conte, 
Car il n’y a seigneur, baron ne conte, 
Prince ne roy, femmes, ne aussy le vin 
Qui soit plus fort qu’elle, ne plus divin : 
À Darius Esdras en feit le conte. 


Lorsqu'on verra putains sans avoir honte 

Et justiciers d'argent hayr la fonte, 

La congnoissance on aura tout a plein 
De Verité. 


Quand vous verrez ung prebstre qui raconte 
Tout l’Evangille et n’en faire mesconte, 
Et qu'il n’aura que Dieu pour souverain 
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Sans consacrer pour l'argent Dieu en paim, 
Alhors aurez predication prompte 
De Verité. 


David, Psalme 84 ; 
Verité de la terre est yssue 
Et justice voit de la nue. 


Bibliographie : 

a. — € La Verite cachee / Deuat || cent ans faicte & coposee 
a six per-|| sonnages : nouuellemet cor-|| rigee et augmentee 
auec || les autoritez de la || saincte escri- || pture. || Verite. || 
Ministre. || Peuple. || Aucun. || Auarice. || Simonie. || € Dialo- 
gue. || P. hau côpaignô. C. plaist. P. quas tu être tes mais. || 
C. vn vieil traicte. P. mais noeuf. G. to’ deux ésëéble. || P. co- 
ment cela? C. cent ans y a du moins. || Quil fut faict. P. ou ? 
C. en haynault vray me séble. || P. donc est il vieil. C. cobien 
que vieil ressemble. || Si est il noeuf. P. dis moy coment. 
CG. or oys. || La Verite que congnoistre debuois/|| Et qui tauoit 
este long temps latente/|| Nouuellement par moy tu la reuois 
|| Il te fault donc aller dessoulz satente. || P.ien suis content 
car tout bien est ouuert || Par Verite.C. & tout mal descouuert 
S.l.n. d. [Neufchâtel, Pierre de Vingle, v. 1533], pet. in-8 
goth. de 39 ff. de 25 lignes à la page, et 1 f. blanc, sign. A.-E. 


Au v° du titre se trouvent les deux sixains récités par le Preco. 

Les marges sont occupées par un grand nombre de renvois aux Écri- 
tures, imprimés en manchettes. 

Biblioth. de la Société de l'histoire du Protestantisme français, à Paris, 
n° 1000, Rés. (recueil Valette). — Biblioth. de S. A. R. Mgr. le duc d’Au- 
male (exemplaires de Soleinne et de Cigongne). — Biblioth. impériale de 
Vienne. 

Le titre que nous venons de reproduire fait supposer l'existence d’une 
édition antérieure; cependant ilest fort possible que les mots « corrigée 
et augmentée » soient une simple supercherie. 


b. — La Verite cacheedeuant cent ans faicte et composee a 
six personnages : nouuellement corrigee et augmentee,/auec 
les autoritez de la saincte Escripture. Verite. Ministre. Peuple. 
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Aucun. Auarice. Simonie. Dialogue... 1544. S. !. [Genéve, 
Jean Michel], pet. in-8 goth. de 40 #. 
Cette édition reproduit fidèlement la précédente, La date donne lieu de 


penser que c’est le livre visé dans les listes de livres prohibés dressés par 
la Sorbonne en 1544, 1547, 1551 et 1559 :. 


Biblioth. impér. de Vienne. — Biblioth. Guicciardini, donnée à la ville 
de Florence. Ce dernier exempl. décrit dans le Catalogue d’une précieuse 
collection de livres du xvi° siècle sur la réformation (Paris, Tross, nov. 
1867), n°209, est sorti comme double de la Biblioth. impér. de Vienne. 


c. — La Verité cachée, composée en rime Françoise a six 
personnages, avec les autoritez de la saincte escriture : reueuë 
et augmentée tout de nouueau. De l'imprimerie d'Antoine 
Cercia, 1559. 8. 1. [Genève], pe. in-8 de 100 pp. et1 f., sign. 
A.-G. 


Édition en lettrés rondes. — Cat. Soleinne, n° 3721 ; Brunet, V, 1145. 


(A suivre2.) ÉMILE Picor. 


1. Reusch, Die Indices librorum prohibitorum des sechzehnten Jahrhunderts 
(Tübingen, 1886, in-8), 127. 

2. Nous arrêtons ici, pour cette année. l'étude de M. Picot, que nous nous 
réservons de reprendre plus tard. j NEW: 
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L'ARCHEVÊQUE DE SENS 


LA SORBONNE ET LES LUTHÉRIENS EN 1545 


C'était un prélat peu belliqueux que Louis, cardinal de Bourbon, 
qui occupait le siège archiépiscopal de Sens en 1545. A l'inverse de 
la plupart de ses collègues, il résidait ordinairement dans son diocèse 
dont faisait d’ailleurs partie l'évêché de Paris, et s’y acquittait assez 
régulièrement de ses fonctions. D’aucuns prétendaient, il est vrai, 
que ces allures pacifiques lui étaient inspirées par le souci de ses 
intérêts temporels bien plus que par celui des besoins spirituels de 
ses ouailles. L’ardent prêtre de Provins, Claude Haton raconte, non 
sans malice, que François 1° le désignait généralement par le sur- 
nom caractéristique de Sicio!, et qu’un jour de fête les Senonais rail- 
lèrent l’ardeur avec laquelle il avait fait couper et vendre les bois 
de hante futaie de son diocèse, en représentant un mystère où l’on 
ne voyait que des bücherons occupés silencieusement à scier, char- 
penter et fagoter. Ces opérations plus commerciales que religieuses 
contribuèrent à augmenter la fortune des princes de Bourbon, 
neveux du cardinal, savoir du roi de Navarre, du prince de Condé et 
du futur archevêque de Rouen. Or ce n’étaient là que peccadilles 
que personne, sans doute, n'aurait relevées, si ce riche prélat 
s’était aussi distingué par son zèle pour la foi catholique. Il n’avait, 
malheureusement, pas de goût pour l’inquisition, ainsi que cela 
ressort d’un document qu’on va lire et dont voici l’origine. 

Vers l’année 1545, à la suite du coup d’État des célèbres articles 
de foi (promulgués en 1543?), le syndic de la Sorbonne, maître 


1. « Pour ce que toujours ledit seigneur avoit volonté de boire de ses bons 
vins, eust-il esté le mieux repeu du monde. » Mémoires de Claude Haton, 
in-4°, t. I, p. 45. e 

2. Voy. Bulletin, t. XXXIV, 1885, p. 21. 
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Emeric de Courcelles, était préoccupé d’épurer, au point de vue de 
la stricte orthodoxie, les quatre ordres mendiants que l’hérésie avait 
fortement entamés i. Grâce à son flair et à ses démarches, un nombre 
relativement considérable de religieux furent exclas de la chaire où 
ils avaient exprimé des opinions malsonnantes. Plusieurs d’entre ces 
suspects en appelèrent, soit à l’official de Sens, soit aux parlements 
de Paris ou de Rouen. Il paraît que ceux qui s’adressaient à Sens 
n’y étaient pas toujours aussi maltraités qu'à Paris. C’est, du moins, 
ce dont se plaignait la Compagnie dans cette lettre du 28 mars 1545?, 
qu’elle adressa à l’évêque. 


Mon très honoré Seigneur, Nous avons été avertis qu’en vôtre Diocèse 
de Sens, et même en la ville de Sens y a plusieurs personnages de mau- 
vaise doctrine, mal sentans de la foi, ensemble des sacremens, autorité, 
commandemens, cérémonies de l’Église catholique; y en a aucuns de la 
ville de Sens prisonniers en cette ville de Paris, qui ont fort scandalisé 
votre Diocèse, et est fort à craindre la pullulation de telles erreurs, nisi 
slatim apponatur securis ad radicem*, comme écrit saint Paul à son 
disciple Timothée, par ce que sermo eorum sicut cancer Serpit#, et à ce 
propos a écrit que modicum fermenti tolam massam corrumpit®. Pour- 
ront telles Sectes si profondément pulluler, que l’évulsion en seroit diffi- . 
cile au grand préjudice de l’Église, détriment de la sainte foi catholique, 
et à notre Faculté de Théologie labeur insuportable, comme Nous avons 
pour en avant expérimenté ès cas semblables des autres Diocèses de ce 
Royaume, pour desquels extirper les erreurs et perverses doctrines, notre 
dite Faculté est journellement empêchée, qui est la cause qui nous 
a émeus, et aussi par l’avis et conseil de Messieurs les Premier Président 
Lizet et de Messieurs Morin Licentiez 6 de Paris, vous écrire ces présentes ; 
vous supplians très humblement, et d'autant que nous connoissons et 
avons connu l’honneur de Dieu et de son Église vous être en grande 
et très affectueuse recommandation, que votre bon plaisir soit, afin 
dobvier à telles pernicieuses Sectes, et pour les assoupir et extirper 


4. Nous aurons sans doute l’occasion de revenir sur ce sujet et de fournir la 
preuve de ce que nous avançons ici. 

2, 1544, ‘ancien style. 

3. Si l’on n’applique aussitôt la cognée à la racine. 

4. Leur parole rampe comme le cancre. 
‘5. Un peu de levain corrompt toute la masse. 

6. Il faut sans doute lire : Messieurs le premier président Lizet, et Morin, 
lieutenant (criminel). 
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du tout, commander à vos Promoteurs, Doyens ruraux et Officiaux, qu’ils 
soient vigilans, tant en votredite ville de Sens que ès autres lieux de 
votre Diocèse, en extirpant et du tout éradicant toutes nouvelles doctrines 
qu'ils conroîtront être contraires et répugnantes aux doctrines évangéli- 
ques et ecclésiastiques, sans exception de personnes et en diligence, quia 
periculum in mora!, suivant le conseil du Sage. 

Capite nobis vulpes parvulas quia demoliuntur vineas?, avant que 
telles plantes et zizanie soit plus radiquée, et qu’elle vienne à suffoquer 
la vraie vigne de Jésus-Christ, et que si vosdits Officiers ont besoin de 
notredite Faculté5, vous nous trouverez tous en général et en particu- 
lier préparez à votre service, que faisant, Monseigneur, ferez œuvre 
méritoire de grand mérite et très agréable à Dieu, auquel supplions 
très humblement vous donner en santé bonne vie, avec l’accomplissement 
de vos volontés et chrétiens désirs #. 


Si l’on veut bien relire cette lettre que nous avons tenu à donner 
intégralement, bien qu’elle ait déjà été imprimée, on comprendra 
que les vigilants et infaillibles personnages qui siégeaient au Collège 
des Mathurins ne comptaient guère sur une réponse empressée. Et 
l’on ne s’étonnera pas que le bailliage de Sens ait été mis au nombre 
des régions malpensantes où le parlement dépécha un de ses mem- 
. bres avec mission de rétablir l’ordre, c’est-à-dire rechercher et 
punir les hérétiques*. Louis, cardinal de Bourbon, vit donc arriver, 
bien peu de temps après la leutre de la sacrée Faculté, le conseiller 
du parlement Jacques le Rouxf, armé de pleins pouvoirs pour en 
dresser un commentaire pratique. « On ignore, dit M. Challe7, les 


1. Car il y a péril en la demeure. 

2. « Prenez-nous ces petits renards, car ils ravagent les vignes. » Passage 
biblique souvent cité par les défenseurs de l’Autel, et qui se trouve déjà dans 
la bulle du pape contre Luther. 

3. Ils auraient pu ajouter, en latin et entre parenthèse, in caudû venenum, 
car bien que, quelques lignes plus haut, ils se plaignent de ce « labeur insup- 
portable », c’est au fond ce qu’ils recherchaient et ce qui devait suppléer à leur 
nullité scientifique. 

4. Cette lettre sé trouve dans d’Argentré, Collectio judiciorum, etce., t. LE, 1, 
p. 241. Mais le texte en est si évidemment corrompu que nous l'avons corrigé en 
plusieurs endroits. 

5. Voy. Bulletin, t. XXXIV (1885), p. 26. 

6. Sa commission était datée du 5 avril et non août comme l’'imprime Challe, 

7. Hist. des guerres du Calvinisme et de la Lique dans l'Auxerrois.., t, 1°", 
d'21 
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suites de cette mission. » Cela est exact, mais on peut admettre 
qu’elle ne fut pas très sanguinaire, si l’on veut bien lire entre les 
lignes de la réponse ci-dessous que l’archevèque se décida à envoyer 
à la Sorbonne le 24 avril 1545. Au fond il était médiocrement satis- 
fait de l’ingérence de ces Messieurs et surtout de leur prétention à 
rappeler le haut clergé à son devoir. Il est logique de supposer que 
maître Jacques le Roux reçut, oralement sans doute, la même 
réponse rassurante el péremptoire que celle que nous reproduisons 
d’après l’original conservé aux Archives nationales (M: 71, n. 147). 


NUM 


Messieurs. Jay receu leslettres que vous m'avez escriptes, par lequelles 
me faictes entendre avoir esté adverty que en mon diocese, mesmement 
en la ville de Sens, y a plusieurs personnaiges de maulvaise doctrine mal 
sentens de la foy, ensemble des sacrementz de l'Eglise. Je ne suis certain 
du dénonciateur qui vous a faict ce rapport. Mais je sçay bien que y a 
procédé plus légièrement que prudemment. Et est le bruyt trop plus 
grand que le mal. Vous asseurant bien que depuis mon retour de la court 
y ay faict et ordonné estre faict tout debuoir par mes gentz et officiers. Et 
par larelation qui m'en a esté faicte sur l’inquisition précédente, netrouve 
poinet que en yayt de cestefarine en la ville pour le regard des sacrementz. 
Car tous les curez m'en ont fait rendre bon et seur tesmoignage et que 
leurs parroissiens ont faict office de bons et vrays chrestiens à ces pasques 
en la susception du sainct sacrement de l’aultel et de pénitence. Bien 
est vray que l’on a trouvé quelques livres de mauvaise et pernicieuse 
doctrine. Mais je ne scay où ils ont este imprimez ne qui les auroit 
apportez. Touteffoys il me semble que de vostre costé l’on y debvrait pren- 
dre garde et seurement s’enquerir pour obvier aux inconvénientz. De ma 
part j’ay telle affection au bien de la religion chrestienne, et specialement 
à l’endroict du peuple qui m'est commis que pour prouveoir à telz incon- 
venientz n'y espargneray jamais mon bien ne ma personne. Mais me 
y employeray de telle volunté que, à mon pouoir, l'honneur de Dieu et 
de son espouse y seront gardez. Je suis après pour scauoir que c’est de 
quelque lieu suspect alentour d'Estampes affin de y remédier. Vous mer- 
cyant, Messieurs, de vre advertissement et bon zèle qu'avez en mon en- 
droict. Je ne vous ay plustost voulu faire response que premièrement 


1. Les registres où étaient transcrits les actes de ces commissions restaient 
sans doute entre les mains de l’un ou de l’autre des conseillers qui en faisaient 
partie, et disparurent ainsi, ou s’égarèrent chez des particuliers, 
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n’eusse bien entendu ceste matière. Priant sur ce au créateur vous donner 
ce que plus désirez. 


A Bryenon', ce xxtme d’apvril (1545 au dos) 
L’entièrement vre amy 


Signat. orig. : LOYS, cardinal de Bourbon. 


LES SÉPULTURES DES PROTESTANTS 


ÉTRANGERS ET RÉGNICOLES A PARIS, AU XVII‘ SIÈCLE ? 


VIII 


De la Révocation à la Révolution (1685- 1789) 


Résumé et coup d'œil général 


Il s’agit de nous résumer. C’est en récapitulant ce qui précède, et 
en revenant aux points de départ, que l’on peut mesurer la distance 
parcourue et le degré de barbarie où l’oubli des principes les plus 
élémentaires d'humanité, d'égalité devant la mort, l’inféodation, 
lasservissement du pouvoir temporel au fanatisme ecclésiastique, 
ont pu faire tomber, durant plus d’un siècle, notre pauvre pays, — 
le pays le plus policé du monde, disait-on ! 

Le mal dataït de loin, nous l’avons montré ailleurs. La Réforme 
du xvi° siècle avait eu, entre autres torts impardonnables, celui de 
troubler le papisme dans sa jouissance absolue du temporel, d’ou- 
vrir partout les yeux sur les abus, d’amoindrir les revenus du clergé 
régulier et séculier, qui allaient ne plus pouvoir engraisser moines 
et soi-disant vicaires de Jésus-Christ comme au bon vieux temps. Or, 
les actes de la vie sociale, la mort notamment et la sépulture, étaient 
une des sources ordinaires de ces bons revenus, de ce casuel quo- 
tidien des prêtres. Par là, il tenait en mains les ouailles. Diminuer 


1. Brienon (Yonne). 
2. Dernière partie. Voy. ci-dessus, pages 25, 87, 133, 203, 260. 
XXXVI. — 21 
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le nombre des fidèles qui y contribuaient, rogner ainsi une part 
du gâteau, c'était toucher à l’arche sainte! Menacer le monopole 
des morts et des enterrements ! Troubler une possession prescrite ! 
Quelle abomination! Quel attentat ! On le ferait bien voir ! On résis- 
terait mordicus aux impies novateurs, on saurait leur disputer avec 
acharnement les cendres des défunts, on se battrait à coups de 
cadavres ! Hélas! n’avons-nous pas vu, jusqu’à nos jours, de ces 
contestations lamentables, de ces répugnants conflits de sépul- 
tures, de ces batailles de cimetières,colorés de tels ou tels spécieux 
prétextes de foi et de légalité. Au fond, c'était toujours le 
même et unique ressentiment, la même implacable jalousie; et 
c'était là ce qui faisait nourrir et soigneusement entretenir, chez les 
paroissiens, chez les vieilles et jeunes dévotes, l'horreur du prochain, 
dit hérétique, et la suprême crainte de l'avoir finalement pour voisin 
dans le sein de la terre, dite terre sainte. Quand l’autorité politique 
et civile faiblissait, les abus, les violences, entraient en recrudes- 
cence. Quand cette autorité redevenait la complaisante, la complice 
du clergé romain, comme dans les dures années qui précédèrent et 
amenèrent la révocation de l’Édit de Nantes, oh! alors on s’en 
donnait à cœur joie. Il faut lire, non pas seulement dans les. 
justes plaintes formulées par des parties intéressées, mais dans les 
arrêts des Parlements, dans les documents judiciaires, les extré- 
milés incroyables auxquelles on en venait, surtout lorsqu'une Décla- 
ration de 1665 eut imaginé de sévir contre la catégorie, inventée 
alors, de nouveaux criminels nommés Relaps. 

En juin 1671, pour célébrer pieusement l’octave de la Fête-Dieu; 
on organisa une petite sédition dirigée contre Charenton, et, subsi- 
dairement, on alla meltre le feu à la porte du cimetière que les 
Réformés avaient dans le faubourg Saint-Germain, au quartier de la 
Charité (rue des Saints-Pères). L'Édit révocatoire, donné à Fontai- 
nebleau le 22 octobre 1685, ne laissa plus rien à désirer et dut con- 
tenter les plus difficiles, le bon plaisir du Roy étant de ne plus 
laisser vivre ni mourir de protestants, et de faire exécuter, selon 
leur forme et teneur, les Déclarations contre les Relaps (art. ID). 
Six semaines après, on s’apercevait que l’on n’avait pas songé qu'il 
pouvait et devait cependant y avoir toujours des personnes osant se 
dire de la R.P.R., qu'il fallait pourtant bien pourvoir à la constata- 
tion de leurs décès, ne fût-ce que dans l'intérêt des sujets catho- 
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liques ; et, par une Déclaration donnée à Versailles le 11 décembre, 
on statua que lesdits décès seraient notifiés au juge de la localité 
par deux proches parents ou voisins, soit pour les Religionnaires 
obstinés décédés depuis l'Édit de révocation, soit pour ceux qui 
décéderaient à l’avenir. En réglant ainsi ce point, ne reconnais- 
sait-on pas implicitement que l'Édit de Fontainebleau en avait 
menti ? 

Comment ces pauvres Religionnaires, désormais sans aveu, hors 
la loi, étaient-ils inhumés ? rien ne nous le révèle. Probablement 
on restait libre de les enterrer où bon semblait, où l’on pouvait, — 
Dieu sait comme et à quels risques !.… 

Et puis il fallut se tirer d’un autre embarras. Il y avait ceux qui 
refusaient de communier in extremis, qui se moniraient ainsi 
relaps à Particle de la mort; il fallait « punir un tel crime » (sic) 
et y façonner les juges. En conséquence, une Déclaration du 29 avril 
1686 prescrivit de faire le procès à ceux qui guérissaient et de 
les condamner à l’amende honorable et aux galères ou à la prison, 
avec confiscation de biens; de faire également le procès aux cada- 
vres des décédés ou à leur mémoire, afin qu’ils fussent érainés sur 
la claye, jetés à la voirie, et leurs biens confisqués. Le tout, à la 
diligence des curés, vicaires ou prêtres, chargés de donner avis aux 
juges; — car tel était, selon la formule, « le plaisir » de Sa Majesté 
le Roy Très Chrétien. — Il y a des temps, 4 dit Montesquieu, où la 
religion rend les lois pénales atroces. 

Ce que ces charitables mesures, mettant le comble à tant d’autres 
de même acabit, enfantèrent bientôt d’horreurs, est réellement iné- 
parrablé. Il yavait parfois appel de la sentence, ou surséance à l’exé- 
cution, et alors — est-ce, grand Dieu, croyable ! — alors (comme 
dans le cas de L’Alouël, orfèvre à Saint-Lô), les os du mort étaient 
trainés six ow sept mois après le décès. Pour le doyen des Conseil- 


_lers du Parlement de Metz, le vénérable M. de Chenevix, âgé de 


quatre-vingt ans, il avait été condamné à cette infamie par le Prési- 
dial (comment le qualifier, celui-là ?...); mais le Parlement, pris 
de honte de voir exercer ce traitement sans nom contre le plus 
ancien de ses membres, avait fait surseoir. Un ordre de la Cour de 
Versailles, un ordre de Louis Quatorzième, Louis LE GRAND (!) 
vient faire lever cette surséance, et le corps du vieillard, déjà décom- 
posé, fut traîné le 28 novembre 1686. Robert d’Ulli, vicomte de 
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Novion, homme d'âge et de mérite, officier qui avait longtemps et fidè- 
lement servi, meurt sans communier dans un couvent de moines de 
Prémontré; ceux-ci le dénoncent à la justice de Coucy; on le jette 
dans l’égoût de la prison, en attendant qu’on lui fasse son procès; il 
est enfin trainé, selon l’Ordonnance. — Chollet, gentilhomme de La 
Rochelle, mort à vingt-deux ans ; Ésaü Gallois, vigneron près Vitry; 
Samson Hubert, laboureur, près Châlons; Michel Poirée, laboureur, 
près Calais; Samuel d’Oye, brasseur ; de La Mare, vieillard de 
soixante-dix ans; Baurin, à Saint-Valery; un bourgeois de Com- 
piègne; Du Maine, en Basse Normandie ; Pierre Benetot, à Bolbec; 
Garsi, notaire à Pont-de-Vesle ; Menuret, victime du fameux D’Héra- 
pine, à Valence; Quissac, à Nîmes; André, au Pont-de-Mauvert; 
Thoulouse, à Montpellier; Galliot, orfèvre à Angoulême; Pouli- 
gnat, tanneur à La Rochefoucauld ; L'Éguille, à Sainte-Foy, — tous, 
tous semblablement traînés sur la claie! — Et des femmes aussi 
(quoique ce soit encore le comble d’un comble!) : Gratiane Cam- 
pagne, à Oberon; la femme du nommé Montalembert, à Angou- 
lême; Jeanne Beaumont, veuve d’un taillandier, à Vitry; Anne 
Magnane, veuve d’un tisserand ; Claudine Ribaucour, femme d’un 
tailleur ; Élisabeth Bonami, à Arvert près La Rochelle; la femme 
de Carquet, médecin à Montpellier; la veuve Vatta, à Ardres; la 
femme de Benjamin de Marin de La Rolandière, à Lyon; Marguerite 
Prévost, à Roussy; une fille de L’Écu, bourgeois d'Alençon, mariée 
à un honnête marchand de cette ville et même alliée de plusieurs 
de ses juges; la femme Vivien, à Rouen; Suzanne Traffet, à Proisy; 
nombre d’autres, à Bergerac, — toutes, toutes traînées sur la claie! 
Et nous ne parlons pas de ceux ou celles qui ne furent que jetés à la 
voirie, ni de tant d'autres raffinements de cruauté, ni de tant d’in- 
cidents particuliers qui venaient encore çà et là centupler l’abomi- 
nation de ces actes de la justice du Roy. Il nous serait impossible 
de tout dire. Ajoutons seulement que à Dijon, une femme fut mise 
sur la claie avant même que d’avoir rendu le dernier soupir, et 
trainée encore demi-vive ! ! 

Tel était alors le désolant tableau de la France ! Qu’en advint-t-il ? 
C’est que les Catholiques sincères furent eux-mêmes saisis de honte 


Ï; Voy. notre grand historien Élie Benoit (ILI, 985), et Bulletin (IX, 73, et 
assim). 
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pour leur religion ainsi déshonorée, et que les Religionnaires fidèles 
et les nouveaux convertis eux-mêmes en conçurent une aversion, un 
mépris d'autant plus souverain pour un culte qui pouvait comporter 
d'aussi hideux excès. On glorifiait tout haut, et à tout risque, les 
martyrs; on enviait pour ainsi dire leur sort, et l’on ambitionnait de 
le partager. Ceux qui avaient faibli et signé étaient envahis par un 
immense repentir, et allaient au-devant de leur expialion en se dé- 
nonçant eux-mêmes. Cela devint pour les prêtres et les juges une 
véritable obsession, à laquelle ils cherchèrent à se soustraire, en 
faisant la sourde oreille, en se bouchant les yeux, en se refusant aux 
poursuites. Car on ne savait plus que devenir ni auquel entendre! 
Finalement, comme les curés ne pouvaient pourtant pas laisser 
entrer ces corps d’excommuniés dans leurs cimetières, il fallut que 
les juges permissent, ou au moins n’empêchassent plus, de les en- 
fouir nuitamment, clandestinement, dans un jardin, dans une cave, 
dans tel morceau de terre qualifié de profane, et qu’ainsi l’on ne 
profanait point. 

C’est ainsi, nous dit Élie Benoit, que peu à peu cet usage s’est 
établi dans le royaume. 

Morts et vivants avaient donc quelque répit, par suite de ce relà- 
chement, de cette tolérance forcée des bourreaux. Mais le grand 
exode n’en continua pas moins, au grand dommage et appauvris- 
sement de la patrie française. Après tout ce qu’on avait vu, à qui 
pouvait-on se fier désormais? Que pouvait-on attendre? Plus de 
sécurité. Il fallait fuir la patrie ! 

Nos notes ne nous fournissent pas de détails sur la façon dont les 
choses se passèrent à Paris. Cependant voici un acte curieux que 
nous avions rencontré, par hasard, dans les registres de la paroisse 
de Saint-Eustache (Décès, 1693) et que nous avions tout aussitôt 
transcrit : 


Le mercredy 23 [décembre 1693], deffunct [prénom en blanc] AmoN- 
NET, Commis aux Aides, demeurant à la Barrière de la Voirie, proche 
la croix Cadet, décédé du jour d'hier, a été inhumé au cimetiere de 
Saint-Joseph !. 


{. Un Mathieu Amonnel était membre du Consistoire de l'Eglise réformée 
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de Paris. C'élait un riche marchand de dentelles, natif de Loudun, Un Ordre du 
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Et cet acte était hiffé, et l’on avait écrit à la marge : 


Le convoy dudit sieur Amonet n'a pas esté faict, attendu qu'il à esté 
refusant de recevoir les Sacrements et qu'il est mort huguenol. 


GAIGNÉ, Commis de M. le Curé. 


Ceci avait lieu huit ans après la Révocation, et c’est un de ces cas 
qui devaient se présenter très fréquemment et donner de l’ennui à 
l'administration, qui se souciait peu, sans doute, d'exécuter à la 
lettre, dans la capitale, les prescriptions rigoureuses de lÉdit. 
Traîner sur la claie des cadavres d’hérétiques par les rues et places 
publiques, c’était bon pour la province. Le pauvre Amonnet fut sans 
doute enfoui dans quelque coin, comme un chien, et ses pareils éga- 
lement. Cela même n'allait pas toujours de soi ni sans scandale 
et sans trouble. 

Il faut rappeler ici que les résidents étrangers eux-mêmes éprou- 
vaient toutes sortes de difficultés pour faire enterrer leurs morts de 
façon décente, et que le mémoire adressé, en 1719, par l’'ambas- 
sadeur de Hollande au lieutenant-général de police d’Argenson, 
exposait des faits de ce genre : 

En 1712, un banquier de Bâle-avait été gardé, quelques jours 
avant sa mort, par des gens qui avaient empêché ses amis de la 
Religion d'arriver jusqu’à lui. Comme, nonobstant, il était. mort 
inconverti, son corps avait été enievé de nuit et transporté hors 
Paris, sans qu’on püt parvenir à savoir ce qu’il était devenu. 

En 1714, un comte souverain de l'Allemagne étant décédé, la 
police avait voulu le faire enterrer sous escorte aux Porcherons, 
lieu ne valant guère mieux que la voirie. Il à fallu que la tante du 
comte défunt, qui était catholique, protestât contre cette « indi- 
gnité », les larmes aux yeux. On consentit à laisser transporter le 
corps dans un jardin. ; 

En 1715, mourait un brigadier et colonel suisse qui avait qua- 
rante-deux ans de services distingués. La police prit soin elle- 


Roy, du 10 novembre 1685, le relégua en la ville de Mayenne (Arch. nat. Reg, 
du Secr. 500). I1 n'avait pas consenti à se converlir;. Seignelay voulut user de 
rigueur contre lui et contre les siens. Nous ne voyons pas quelle relation existait 
entre lui et son homonyme, commis aux aides, demeuré également fidèle jus- 
qu’à l’article de la mort. L'absence de nom de baptème ajoute à la difficulté. 


DOCUMENTS. 912 


même de pourvoir à son enterrement. Le corps fut mis dans un 
champ. Le lendemain, une populace nombreuse (4 à 5000 individus) 
eut l’insolence d’aller en plein jour le déterrer. On ouvrit la fosse, 
on enfonça le cercueil, on dépouilla le corps, on lui mit une corde 
au cou et on le traîna ignominieusement par les champs. 

En 1718, un tailleur de Zurich étant mort à l’'Hôtel-Dieu sans 
abjurer, son corps fut séparé des autres corps et condamné à être 
jeté à la voirie. On céda néanmoins aux sollicitations qui furent 
faites, et le cadavre put être inhumé dans un jardin, aux frais de la 
Bourse des Pauvres de la nation suédoise. 

Cette même année 1718, il y eut un grand scandale à l’ambas- 
sade même d'Angleterre, à l’occasion de la mort d’un des secré- 
taires de Son Excellence Mylord Stairs. Les ministres des nation: 
protestantes en firent de vives représentations à Son Excellence 
Monseigneur. l’abbé Dubois ! alors ministre du Régent. 

Ces faits incroyables se trouvent consignés dans un document 
officiel : 

€ Il n’y avait point d’étranger protestant, y disait-on textuelle- 
» ment, qui pût vivre en repos en France ou être assuré de n’y être 
» point outragé après sa mort, à moins de vouloir se faire catho- 
» lique avant de mourir ou d’avoir un certificat de vie lui garantis- 
» sant qu'il ne mourrait pas en France. » 

Et cela, en 1718 !.. Voilà le bel état dans lequel Louis le Grand 
avait laissé son royaume et sa capitale! Voilà comment ce glorieux 
siècle de victoires et conquêtes, des lettres et des arts, avait fait 
marcher la civilisation, grâce à la reculade de 1685, que le Roy 
Très Chrétien avait opérée, en obéissant aux inspirations de sa piélé 
bigote et aux suggestions du jésuitisme, personnifié dans ses con- 
fesseurs et ses courtisans ! Persécution officielle et populaire pour 
les régnicoles ; insécurité absolue, même pour les étrangers et pour 
quiconque ne courbait pas la Lète sous le joug ecclésiastique. 

Pour ceux-ci, comme on l’a vu ci-dessus, un certain mieux, dès 
1719, était venu de l’excès du mal, et, par suite de la pétition de 
l'ambassadeur Hop au comte d’Argenson, fut rendu l'arrêt du Conseil 
d’État du 20 juillet 1720, qui réalisait enfin les conditions stipulées 
en faveur des protestants étrangers dans le traité d’Utrecht, du 
M avril 1715, et dans le traité spécial de commerce conclu avec 
les Villes Anséatiques Le 28 septembre 1716. 
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Mais pour les régnicoles, il n’était, en principe, rien modifié à la 
législation draconienne édictée en 1686, et ce n’est que par tolérance 
exceptionnelle que l’usage des chantiers, tels que celui du Port-aux- 
Plûtres, s'établit et se régularisa à partir de 1737, mais toujours à 
titre précaire; jusqu’à ce qu’enfin, en 1777, le lieutenant-général de 
police Le Noir s’aperçut que ce n’était pas là un usage « décent », 
et se décida à affecter aux inhumations des Protestants régnicoles la 
cour du Cimetière des Étrangers. On a vu que c’est le chapelain de 
l'ambassade de Hollande qui lui avait ouvert les yeux et les idées 
à ce sujet!. 

Puis, plus rien, jusqu’à ce fameux Édit, dit de Tolérance, que l’on 
eut tant de peine à arracher tardivement au malheureux Louis XVI, 
et à la veille d’une Révolution que tant de malversations séculaires 
el de fergiversations gouvernementales avaient rendue nécessaire, 
inévitable, hélas! 

C’est l’Édit du Roy concernant ceux quine font pas profession 
de la Religion catholique, donné à Versailles au mois de novembre 
1787, et dont nous afteignons celte année-ci.le premier centenaire. 

L'article XXVIT prescrivit aux « Prévots des Marchands, Maires, 
» Échevins, Capitouls, Syndics, ete., de destiner désormais un ter- 
» rain convenable et décent pour l’inhumation des sujets ou étran- 
» gers auxquels la sépulture ecclésiastique ne devait être accordée » ; 
et aussi il ordonnait à qui de droit de tenir la maiïn à ce que ces 
lieux de sépulture fussent à l’abri de toute insulte. Les articles 
XXVIIT et XXIX réglaient la façon de procéder pour les déclarations 
et inscriptions de décès aux registres des paroisses, et l’article XXX, 
tout en interdisant d'exposer les cercueils au-devant des maisons, 
autorisait les parents et amis de la personne décédée à accompagner 
le convoi, mais sans chanter ni réciter des prières à haute voix. Dé- 
fense était faite d’exciter aucun trouble, insulte ou scandale, Lors et 
à l’occasion desdits convois, à peine, contre les contrevenants, d’être 
poursuivis comme perlurbateurs de l’ordre public. 

L'état de choses institué par cet Édit retardataire, tant souhaité, 
tant attendu, fut de bien courte durée. Abrogé en fait par l’explosion 


4. Dès 4770 (1° janvier) M. de Sartine, le prédécesseur de M. Le Noir, avait 
délivré au commissaire ayant l'inspection du Cimetière des Etrangers un registre 
€ pour y inscrire les noms des protestants régnicoles décédés à Paris ». 
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de la Révolution, le 14 juillet 1789, et en droit, par la Constitution 
du 22 septembre 1791, il prenait fin légalement avec le mois de 
décembre de l’année 4792. 

L'Édit de Louis XVI avait déclaré, dans son article I°, que « la 
Religion Catholique confinuerait à jouir seule, dans le royaume, du 
culte public ».— L’Arrêté municipal du 3 germinal, an IE, parlait de 
« nos frères les Protestants ». 

La loi du 20 septembre précédent avait enlevé au clergé la tenue 
des registres de l’état civil, pour l’attribuer aux municipalités. Les 
cimetières particuliers paroïissiaux avaient été remplacés par des 
cimetières civils et généraux. 

L'ancien régime avait vécu. 

CHARLES REA». 


LES PRÉLUDES DE L'ÉDIT DE TOLÉRANCE 


= UN ÉCRIT DE LA CHEVALIÈRE D'EON 


1775 


Jamais peut-être n’avons-nous publié ici de plus curieux docu- 
ment, et de plus inattendu, que celui qui se trouve au tome IX 
(année 1860, p. 254) : une lettre de la chevalière d’Eon, interve- 
nant auprès du baron de Breteuil, en 1787, en faveur des Protes- 
tants de France et envoyant de Londres à ce ministre du Roy un Mé- 
moire rédigé, douze ans auparavant, par M. Dutems, originaire de 
Tours, devenu historiographe de Sa Majesté Britannique !. Ce Mé- 
moire avait déjà été présenté par son auteur à Malesherbes en 1775 ; 
celui-ci en parla au Roy en son Conseil, et, s’il fût resté plus long- 
temps au ministère, « il espérait (dit une note de la chevalière 


1. Rappelons que cet étrange personnage, le chevalier d'Eon, après avoir été 
docteur en droit, avocat au Parlement de Paris, capitaine de dragons, secrétaire 
d'ambassade et agent secret de Louis XV, ministre plénipotentiaire de la cour 
de France à Londres pendant quelques mois, venait d’être déclaré appartenir 
au sexe féminin et que le roi Louis XVI lui avait, en conséquence, fait injonc- 
tion en 1775 de revêtir les habits de son sexe. Il paraît nonobstant être décédé 
en état indéniable de capitainé de dragons. Destinée plus que singulière et qui 
tient des contes bleus! Beaumarchais, Beaumarchais lui-même n’y fut-il pas 
pris ? (Voy. à ce sujet l'ouvrage de M. de Loménie.) 
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d'Eon) réussir à faire accepter la plus grande partie des demandes 
comprises dans ledit Mémoire ». Mais les ministres étaient éphé- 
mères, même sous la monarchie, et leur changement subit coupait 
court parfois aux meilleurs desseins…. I] fallut encofe attendre, et 
attendre tant et si bien, que le fameux mot de nos révolutions, le 
mot: Trop tard ! était déjà à l’ordre du jour en 1787, quand l'Édit 
de Tolérance fut enfin arraché à Louis XVI et au Parlement. 

Ce que nous disons ici est prouvé à la lettre par un autre docu- 
ment non moins curieux, un discours sur le Rappel des Protestants, 
« prononcé (dit le titre) au Conseil de France en 1775 ». Il fut im- 
primé (un peu plus tard, sans doute) ; l’imprimé, de vingt-trois pages 
in-8, est sans date. La copie que nous avons eue sous les yeux 
portait les mots à la main : Cet écrit est de la chevalière d’'Eon. 

Le ton de cette pièce est des plus caractéristiques — tout à fait 
couleur du temps, — mais nous sommes un peusurpris que ce discours 
ait pu être (s’il l’a été réellement) prononcé au Conseil de France. 
Nous ne nous expliquons pas non plus, puisqu'il est datée de 1775 
(l’année même où l’historiographe Dutems adressait son Mémoire à 
Malesherbes), nous ne nous expliquons pas non plus que la cheva- 
lière d’Eon n’en ait pas parlé elle-même plus tôt. Est-ce une pièce 
supposée, comme on à essayé de tout temps d’en fabriquer pour les 
besoins de telle ou telle cause et pour frapper l'esprit du public ? 
En tout cas elle vaut ce qu’elle vaut, et toujours est-il qu'avec la 
bizarrerie de ses arguments, elle fait partie du dossier des pré- 
cédents de l'Édit de 1787. 

Son intitulé donne lieu tout d’abord à un rapprochement qui porte 
avec lui sa leçon d'histoire. C’est identiquement le titre du Mémoire 
fameux du maréchal Vauban (1689-1691), lequel était pourtant resté 
inédit et n’était point connu alors. Ainsi, au bout d’un siècle, on en 
était encore là : «le Rappel des Prolestants »! Erudimini, qui 
judicatis terram. La révocation de l’Édit de Nantes pesait ainsi 
de son poids fatal sur la tête du malheureux petit-fils de Louis XIV! 

Et, dans ce discours, on lui dit en propres termes ces choses : 

«Le rappel des protestants peut seul ranimer en France le zèle de 
la Religion... » 

€ Il peut, dans le moment actuel, sinon rendre impossible, du 
moins éloigner encore /4 RÉVOLUTION que nous CrAIYNONS...… » 

«.… En prenant la mesure dont il s’agit, le Roy augmentera sa 


Eté 
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puissance et son règne sera une de ces époques où l'autorité... 
aura retardé la RÉVOLUTION, qui peut amener l'anarchie, et que 
tout doit aujourd’hui nous faire craindre. » 

La Révolution !.. Les avertissements n’ont certes pas manqué ! 
Mais les illusions, les aveuglements l’emportent toujours, et. il 
s’en allait être positivement frop tard ! 

N'est-ce pas l’histoire des gouvernants qui ont suivi? N'est-ce pas 
l’'éternelle histoire de tous les gouvernants ? 


CHARLES READ. 


DISCOURS SUR LE RAPPEL DES PROTESTANTS 
PRONONCÉ AU CONSEIL DE FRANCE, EN 1770 


Si la Religion est le soutien de 
L'État quand elle est dans la tête 
du peuple, elle en devient Le fléau 
lorsqu'elle est dans la tête d’un Roi. 
.. (Matinées du Roi de Prusse. 
SIRE, 


Telle est la leçon que donnait à l'héritier présomptif de sa Couronne 
un Roi philosophe (le Grand Frédéric), dont l'Europe entière admire et 
les talents et le génie. Telle est la maxime de politique dont je veux éta- 
blir la vérité. 

C'est en la présentant sous ces différents rapports, que je n’efforcera 
de ramener aux vrais principes, dont il est à craindre qu’on ne s’écarte 
dans les circonstances présentes. L'on n’aperçoit pas, au premier coup 
d'œil, la liaison qui existe entre cette maxime et le Rappel des Protes- 
tants dont il est question, Deux réflexions bien simples démontreront que, 
dans cet axiome Votre Majesté doit trouver la règle de la conduite qu’il 
est nécessaire de tenir aujourd’hui. 

Le Rappel des Protestants ne pouvant que ramener dans le Royaume le 
zèle de la religion, il est de la bonne politique de les rendre à leur 
patrie. Suite naturelle de ma première proposition. 

La crainte d'agir contre sa conscience et son attachement aux préjugés 
reçus pouvant seuls arrêter le Roi, cet obstacle doit céder aux raisons 
de politique, s’il est une fois prouvé que la seconde assertion de Frédéric 
soit aussi vraie que la première. Puissent ces considérations déterminer 
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Votre Majesté à rendre à ces malheureux, que l'intérêt du fanatisme a 
rejetés du sein de leur patrie, l’existence qu’ils réclament et que l’hu- 
manité vous demande pour eux en même temps que la politique. 


1° La Religion, dans la tête du Peuple, est le soutien de l'État. 


Il est facile de le prouver. Toute religion est fondée sur la reconnais- 
sance due à un Être Suprême, créateur de ce qui existe. Cette reconnais- 
sance s’étend sur les rois, en qui le peuple voit les dispensateurs de ses 
bienfaits, qui lui paroissent ses images sur terre, et en un mot, des 
dieux eux-mêmes. 

Les Païens n’ont jamais séparé le culte des puissances célestes de 
l’obéissance aux potentats. Les Césars se revêtirent de La robe pontificale ; 
maîtres des augures, ils faisoient parler leurs dieux; et le peuple, aveu- 
glé par la superstition, croyoit, en exécutant les ordres d’un homme, 
suivre la voix des immortels. De tout temps, la religion fut, entre les 
mains des hommes supérieurs, le moyen infaillible de précipiter la mul- 
titude dans les dangers les plus imminents, ou de la retenir dans les 
moments de la plus forte effervescence. Combien pourrais-je citer de jours 
où la victoire, longtemps balancée, fut ramenée par le vol d’un corbeau 
ou par quelques paroles vagues, qui, recueillies adroitement par un habile 
général, étaient prises pour un présage. Combien de fois même une 
terreur religieuse a-t-elle arrêté le bras de l’opprimé; il veut punir son 
tyran, et ce caractère divin, que l’homme faible croit voir sur le visage 
d’un roi, le trouble et l'empêche d’exécuter son dessein. 

Je ne vous rappellerai pas le peuple juif, ce vil Aman, le rebut de la 
terre, eut à sa tête des hommes de génie: ils lui dirent qu’un Dieu dai- 
gnait présider à ses pieds; ils firent venir, à l'appui de leur assertion, 
des miracles; quelques-uns de ces miracles qu'il est si facile de faire 
adopter à une multitude ignorante ; qu’elle croit, qu’elle exagère, et qui, 
consignés dans les fastes, tromperoient les siècles à venir, s’il ne venait 
enfin un temps où la philosophie dissipe ces ténèbres, quelque force 
qu'aient pu leur donner, même des monuments historiques. Le peuple 
juif, soutenu par ces vaines chimères, acquit des vertus réelles ; il ter- 
rassa ses ennemis, extermina les malheureux habitants des contrées que 
lui avait données son Dieu, devint une nation puissante. [l fallut les plus 
vigoureux efforts des légions romaines pour abattre celte puissance; et 
même, depuis celte époque, les restes infortunés de la nation juive sou- 
tiennent avec peine leur malheureuse existence, par l’espérance supers- 
ütieuse de redevenir un jour ce qu’ils étoient; mais, sans chercher, à 
des époques aussi éloignées de nous, des preuves de mon assertion, qui 
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me soit permis de considérer les fondements de la Monarchie françoise. 

La religion est le plus ferme appui du trône de V. M.; sans elle, il 
n’est aucun moyen de faire oublier au peuple que son maître ne doit 
sa place qu’à son choix, et qu'il lui peut ôter le pouvoir dont il l’a fait 
dépositaire. Élevé sur un pavois, Pharamond ne fut que le premier de 
ses soldats sacré par saint Rémi, Clovis devint un roi béni du ciel. Les 
abus de l'autorité les plus criants ne pouvaient autoriser à porter la 
main sur l’oint du Seigneur; ç’eût été joindre le sacrilège au régicide. 
Les rois de France dirent qu'ils ne tenaient leur Couronne que du Ciel; 
ils le persuadèrent au peuple qui la leur avait donnée et, grâce à la reli- 
gion, ce paradoxe devint un axiome que la nation n’a jamais osé contre- 
dire. 

La religion dit au peuple : « Obéissez à ceux qui commandent!, 
quelque injustes qu'ils puissent être.» Les prophètes hébreux faisoient 
ainsi parler l’Éternel : Je vous donneroi un roi; il aura le pouvoir sur 
vos femmes, vos biens, et vos vies. IL seroit trop long de faire ici l’énu- 


mération complète des avantages que lautorité retire de la religion pra- 


tiquée par le peuple. L'expérience de plusieurs siècles, quelques réflexions 
simples que je supprime pour ne pas devenir prolixe, ne permettent point 
de douter de la vérité de ce que j'avance. IL faut que la nation ait un 
culte, qu’elle y soit sincèrement attachée. Il n’est malheureusement que 
trop vrai que les préjugés se dissipent, que le peuple s’éclaire, et qu’il 
se prépare une révolution générale dans les opinions. La philosophie 
acharnée depuis un demi-siècle à saper les fondements de la Religion, 
finira par produire les plus funestes effets. Je suis loin de prétendre que 
la connaissance de la vérité soit un mal; mais il faut que cette vérité 
ne soit pas généralement connue. 

Le Conseil de V. M., dégagé des anciennes erreurs, éclairé par des 
vérités neuves, agira plus hardiment, et ses opérations seront sans doute 
plus utiles, que s’il étoit encore à chaque pas arrêté par des fantômes de 
justice ou de religion; mais ces fantômes, qui nuisent à celui qui com- 
mande, deviennent nécessaires à ceux qui doivent obéir. Si Pindiscrétion, 
la vanité des hommes qui ont les premiers découvert la vérité, les ont 
engagés à donner à leurs ouvrages une publicité dangereuse; si ses effets 
peuvent devenir funestes à la puissance souveraine, il est de la sagesse 
du Conseil de s’y opposer efficacement. Le Rappel des Protestants peut, 
dans le moment actuel, sinon rendre impossible, du moins éloigner 
encore la révolution que nous craignons. Si elle doit arriver nécessaire- 
ment, ce ne sera que longtemps après nous. 


4. Saint Paul. 
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Le Rappel des Protestants peut seul ranimer en France le zèle de la 
Religion. Ge ne sera qu'après de longues altercations qu’ils pourront jouir 
dans leur patrie d’une existence tranquille. Le clergé y fera les plus 
vives oppositions ; il faudra souvent même employer l'autorité. Cette 
secousse ne sera point assez forte pour exciter des séditions, mais elle 
réveillera le zèle ; et tel homme qui se souvenait à peine qu'il fût Catho- 
lique, au moment où tout le monde l’étoit, s’efforcera de le paraître, 
aussitôt que l’introduction d’un nouveau culte le tirera de sa léthargie, 
échauffera son imagination, en lui présentant un objet désagréable, et 
ranimera dans son cœur un zèle qui y existoit à peine. Cette effervescence 
ne peut avoir de mauvaises suites, elle ne survivra que fort peu de temps 
à l’époque du rétablissement des Réformés, et, la paix une fois rétablie, 
il ne subsistera plus qu’une émulation utile à l’une et à l’autre religion. 
Chaque pasteur, épiant son adversaire, l’empêchera des’abandonner à une 
corruption de mœurs qui n’est malheureusement que trop fréquente. 
Chaque communion s’efforcera de l'emporter sur sa rivale par une observa- 
tion exacte de ses devoirs, et l'attachement à son culte. Plus de maximes 
séditieuses dès qu'il y auroit des délateurs intéressés, par esprit de 
religion, à en avertir le Gouvernement. Toute religion persécutée prend 
une nouvelle vigueur, sa doctrine devient plus pure, ses pratiques plus 
ferventes. Toute religion dominante se croit persécutée, dès que l’on en 
tolère une autre. D’après cela, il est incontestable que le Catholicisme 
et la Réforme retireront des avantages égaux du plan que je propose. 

Je crois difficile de se refuser à l’évidence de ce que je viens d'avancer. 
Si jamais opération a été fondée sur les principes de la saine politique, 
c’est, sans contredit, celle que l’on propose à V. M. Un seul obstacle peut 
encore retenir, c’est l’attachement aux préjugés reçus, et cette voix mal 
éteinte de la conscience qui semble crier à V. M. qu’elle est responsable 
du salut de ses sujets, et que c’est se rendre coupable que de les exposer 
à Phérésie, en rappellant au milieu d’eux ceux qui en sont infectés. Cette 
voix, Sire, cédera, sans doute, à celle de la prudence et de la politique. 
A peine monté sur le trône de la France, votre assiduité à tous les Con- 
seils, votre pénétration, la justesse de vos jugements, nous ont fait con- 
cevoir les plus grandes espérances; vous avez évidemment saisi ces 
vérités politiques, ces maximes de gouvernement qu'il était de la pru- 
dence de cacher aux yeux du Dauphin, et que nous nous sommes fait un 
devoir d'expliquer à notre Roi. Malgré notre confiance dans les vues sages 
de V..M., Elle me permettra, sans doute, de craindre un dernier retour 
des préjugés religieux de l’éducation qu'elle à reçue, et de rassembler 
encore quelques réflexions pour les combattre. 
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2% La Religion, dans la tête d’un roi, est le fléau de l'État. 


L'expérience est le maître du sage. Jetez un coup d’œilsur les siècles 
passés et contemplez les suites effrayantes du fanatisme chez les Noirs. 
Je ne rappellerai pas les Croisades. Si le zèle extravagant qui les dicta 
devint faneste à ceux qui les entreprirent, il n’en est pas moins vrai que 
leur effet politique fut de porter le premier coup au gouvernement féodal, 
et ce n’est pas sur ces débris que s’est élevée la puissance de nos Rois. 
Je ne retracerai pas le massacre de la Saint-Barthélemy ; je n’en accuse 
point la religion. Le Conseil atroce et foible de Gharles IX n'avait pas 
besoin de ce motif pour proscrire les gens qu’ilcraignoit ; et, d’ailleurs, la 
Saint-Barthélemy n’a coûté que le sang des hommes. Il est peu de ba- 
tailles qui ne privent l'État d’un plus grand nombre de citoyens; les 
citoyens se remplacent par d’autres, et ce malheur n’en est point un 
pour Pautorité. Ce sont des époques plus effrayantes que je veux mettre 
sous les yeux de V. M. Ouvrez les fastes de l’histoire. Voyez-y le bon roi 
Robert, gémissant sous le pcids des censures romaines, n’oser appro- 
cher de sa femme ni parler à ses courtisans. Voyez Louis le Débonnaire 
reconnoître indécemment le tribunal des Évèques, leur demander par- 
don de sa conduite, et mettre sa Couronne à leurs pieds. Rappelez-vous 
les chastetés ridicules de Louis VITE, et voyez enfin Louis XIV: affaibli 
par l’âge, il devient dévot; une femme le conduit, un confesseur le trompe 
il perd en Europe une prépondérance qu'il avait acquise. Louis XIV ne 
scandalise plus sa Cour par le spectacle de ses plaisirs; mais Louis XIV 
n’est plus Louisle Grand.Louis XIV ne fait plustrembler l’Europe ;Louis XIV 
publie la révocation de l’Édit de Nantes. Les disputes de l’école devien- 
nent pour lui des objets importants, il expire en craignant le diable, il se 
reproche ses conquêtes, dit à son successeur qu'il a trop répandu le sang 
des hommes, comme si la guerre et le sang des hommes ne devaient 
pas être prodigués pour affermir les degrés du Trône. Comme le fanatisme 
et la religion avilissent les hommes! Leurs organes s’affaiblissent, lima- 
gination s’affecte, l’homme perd toute son énergie, il ne voit plus que des 
fantômes, et ces fantômes le poursuivent partout. Sur quelle base est 
donc assis cet édifice qui nous en impose? C’est un colosse dont les 
pieds sont d'argile, sa tête est un phosphore éblouissant, ses mains sont 
armées d’un glaive, et ses flancs sont ceints d’un triple acier. Les 
premières impressions laissent dans notre âme des traces qu'il est diffi- 
cile d'effacer entièrement. Osons, toujours, regarder la religion d’un œil 
intrépide. Je demande à l'homme sensé ce que lui présente le Christia- 
nisme? L'examen rigoureux de ces dogmes, des faits sur lesquels il 
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s'appuie, ét de tout ce qui constitue l'édifice de notre culte, y fera décou- 
vrir à chaque pas des traces évidentes de l’imbécillité des peuples et de 
la mauvaise foi des prêtres; et des considérations puisées dans un sys- 
tème de cette nature ne peuvent avoir assez d'influence sur V. M. pour 
lui faire rejeter un projet utile à l’État, avantageux au peuple, et, j'ose 
dire, nécessaire au maintien de l’autorité suprême. Tout parle en faveur 
des protestants, et le Roi, en les rendant à leur patrie, fera, de chaque 
Réformé, un fidèle soutien de sa puissance, et rendra son règne, je ne 
dis pas glorieux, mais utile; il augmentera sa puissance, et ce règne sera, 
dans les fastes de la monarchie, une des époques les plus heureuses pour 
nos rois, une de ces époques où l’autorité aura fait un pas vers le despo- 
tisme, ou du moins retardé la révolution qui peut amener l'anarchie, et 
que tout doit aujourd’hui nous faire craindre. 
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HENRI IV ET L’ALLEMAGNE, d’après les mémoires et la correspondance de 
Jacques Bongars, par L. Anquez, 1 volume in-8& avec portrait, Paris, 
1887. 


C’est l’honneur de la Réforme française d’avoir produit, dès ses 
débuts, une foule de personnages distingués en tous genres, hommes 
de plume ou d'épée, théologiens, politiques, diplomates, n’aspirant 
qu’à bien servir leur pays, et ne lui demandant en retour que la 
liberté de conscience. De ce nombre fut assurément Jacques Bon- 
gars, dont un écrivain bien connu-par de savants travaux sur divers 
points de notre histoire, M. Anquez, nous rappelle les titres un peu 
oubliés de nos jours. j 

Le nom de Bongars n’a pas été omis dans la France protestante, 
de Haag, et il occupe dans la nouvelle édition publiée par M. Bor- 
dier une place proportionnée à ses mérites. Mais il appartenait à 
M. Anquez de retracer avec plus d’ampleur la biographie de l’éru- 
dit éminent qui fut un diplomate habile, un des agents les plus 
éclairés de la politique de Henri IV en Allemagne. La modération 
semble avoir été Le trait dominant de son caractère. Huguenot fer- 
vent, mais enclin à la tolérance, il s'incline, peut-être à l’excès, 
devant les nécessités de la raison d'État, et considère son souverain, 
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malgré ses faiblesses, comme hien supérieur à tous les princes de 
son temps : « Les autres ont beau se cacher, leurs vices n’en parais- 
sent pas moins. Quant à des vertus, malgré toute mon attention, je 
n’en découvre point, sauf peut-être en quelques-uns, et encore bien 
faibles et bien languissantes.. Chez Henri IV, il y a non seulement 
des étincelles, mais une flamme toujours ardente, toujours active, 
et je l’appelle très bon, car je puis prendre Dieu à témoin que le 
soleil n’en voit point de meilleur. » Langage remarquable dans la 
bouche d’un serviteur qui ne fut pas rémunéré selon ses services, 
mais qui trouva dans la satisfaction du devoir accompli, dans l’es- 
time de ses contemporains, dans l’amitié des plus illustres, tels que 
Casaubon et de Thou, la meilleure des récompenses. L’introduc- 
tion du livre de M. Anquez où sont si bien résumés les travaux de 
Bongars, ses innombrables voyages, son activité rendue plus méri- 
toire par une santé très délicate, ainsi que les épreuves qui mar- 
quèrent sa vie, est une page d’histoire, d’une touche aussi juste que 
ferme, qui complète sur quelques points les notices déjà connues, 
et résume l’œuvre diplomatique exposée en détail dans les chapitres 
qui suivent. 

Comme le remarque si bien M. Anquez, « Henri IV n’est pas le 
premier roi de France qui, au xvi° siècle, .ait conclu des traités avec 
l'Allemagne protestante. Avant lui François [°° et Henri IT s’étaient 
alliés aux membres de la ligue de Smalkade et au célèbre Maurice 
de Saxe. Mais, à la différence de ses prédécesseurs, il s’est d’abord 
trouvé rapproché des dissidents allemands, ou par une complète 
conformité de croyance,'ou par la haine de Rome qui était com- 
mune aux luthériens et aux calvinistes. Plus tard, après sa conver- 
sion au catholicisme et sa réconciliation avec le saint-siège, l’iden- 
tité des intérêts politiques empêcha la rupture des liens contractés 
sous d'autres auspices. Se mettre en état de faire échec à la maison 
d'Autriche dont la prépondérance était une perpétuelle menace 
pour l'Allemagne protestante non moins que pour la France catho- 
lique, voilà l’objet que devaient se proposer les princes et le roi... 
et que Henri IV ne perdit jamais de vue ». 

Bongars était merveilleusement préparé par ses voyages, par sa 
connaissance des divers États de l’Europe, de l’Allemagne surtout 
dont il possédait la langue, à servir cette politique si conforme aux 
vrais intérêts de la monarchie. Subordonné d’abord à MM. de 
Sancy, de Turenne et de Fresne Canage, il devint en 1593 résident 
pour le roi de France auprès des princes du Saint-Empire, et s’ac- 
quitta de sa mission, durant plus de quinze ans, avec autant de zèle 

xXXVI. — 28 


386 BIBLIOGRAPHIE. 


que d'intelligence. Armer les princes en faveur du roi, négocier, 
en des temps difficiles, des emprunts remboursables en des jours 
meilleurs, dissiper des défiances sans cesse renaissantes, aplanir 
les obstacles que les rivalités politiques et les divergences confes- 
sionnelles opposaient à une entente commune, préparer ainsi les 
bases de l'Union évangélique sur laquelle comptait Henri {V pour 
intervenir à propos dans le règlement de questions qui n’intéres- 
saient pas seulement l'Allemagne, mais qui touchaient aussi à 
l'équilibre européen, telle fut la tàèche assez compliquée poursuivie 
par Bongars à travers mille incidents qui trouvèrent bien rarement 
sa clairvoyance en défaut. Une seule fois, dans l'affaire du duc de 
Bouillon, il pécha par excès d’indulgence envers cet énigmatique 
personnage, plus allemand que français, et dut avouer ses torts 
bien vite effacés par de nouveaux services. La succession de Clèves 
et de Juliers fut la dernière affaire à laquelle il mit la main, mal- 
gré le déclin de ses forces, avec le plus patriotique dévouement. 
Après de longues négociations dont il faut lire le lumineux exposé 
dans le livre de M. Anquez, l'accord fut établi pour le partage des 
duchés entre le margrave de Braudebourg et le comte palatin de 
Neubourg, à l'exclusion de Léopold d'Autriche dont les troupes 
occupaient déjà Juliers. La guerre était imminente, et toutes les 
précautions étaient prises pour en assurer le succès sur un théâtre 
plus où moins limité, selon le cours des événements. Henri [IV 
allait entrer en campagne, quaud le crime de Ravaillac, survenu 
trop à propos (14 mai 1610) pour n'être pas l’œuvre d'un parti, sus- 
pendit l’exécution de grands desseins et en emporta le sécrel. Faut- 
il le chercher dans un chapitre célèbre des Économies royales, et 
dans lé plan de reconstitution de l’Europe sur de nouvelles bases si 
complaisamment dévelo;pé par Sully, avec la paix. perpétuelle 
comme corollaire? Rien n'est plus propre que la lecture du volume 
de Anquez à montrer sous leur vrai jour les projets du roi qui a pu, 
dans ses entretiens avec son ministre, donner carrière à son imagi- 
nation et caresser de généreuses utopies, mais dont l'esprit essen- 
tiellement pratique ne se nourrissait pas de chimères. Faire cesser 
la prépondérance de la maison d'Autriche qui créait un double péril 
pour la France et jour l’Europe, exclure la branche espagnole des 
duchés, peut-être même de la portion des Pays-Bas qu’elle occupait 
encore, en opposant aux empiètements de la branche impériale une 
confédération d'Étais réformés placée sous le protectorat de la 
France, c'était un noble but qui devait suffire à l’amibition de 
Henri 1V, parvenu à cet âge où le repos semble le premier besoin 
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des « barbes grises et des victorieux ». « Même réduit à ces termes, 
dit très justement M. Anquez, « son plan était celui d’un véritable 
homme d’Elat. En tenaut compte de l’insistance avec laquelle il 
demandait l'égalité de tous les cultes devant la constitution et les 
lois de l'Empire, on ajoutera que cet homme d’État est déjà un 
homme des temps modernes. » Il l'avait bien prouvé par l'Édit de 
Nantes. Le traité de Westphalie conclu cinquante ans plus tard, et 
qui semble le dernier mot de sa politique, ne la réalisa que bien 
imparfaitement en maintenant dans toute sa rigueur le principe : 
Cujus regis, ejus religio ! 

Les grands souverains trouvent toujours des serviteurs dignes 
d'eux, et ils n'ont pas manqué à Henri IV. Bongars survécut deux 
ans à peine au monarque dontil appréciait si bien le génie : « Nous 
sommes abattus, écrivait-il, par le coup le plus terrible et personne 
ne peut nous relever que Dieu... Nous avons perdu un grand 
prince, bien supérieur à tous les rois, non seulement à ceux de son 
siècle, mais à ceux des âges précédents, et nous l’avons perdu par 
le forfait d’un suppôt de Satan, sorti, personne n’en doute, de 
l'école des Jésuites. » Les travaux d'érudition qui avaient illustré de 
bonne heure Bongars furent la consolation de ses derniers jours. Il 
surveilla en 1610 et 1611 l'impression de l’une des collections aux- 
quelles son nom est attaché : Gesta Dei per Francos ou Histoire des 
eæpéditions en Orient et du royaume france à Jérusalem écrite 
par divers auteurs contemporains. C'est la collection des histo- 
riens de la croisade poursuivie de nos jours, sur de plus vastes pro- 
portions, par une des sections de l’Institut de France. Ouze ans 
auparavant il avait publié la collection des historiens de Hongrie. 
M. Anquez ne pouvait oublier les litres de l’érudit, en retraçant, avec 
tant de compétence, l’œuvre diplomatique à laquelle Bongars fut si 
activement associé et qui demeure sa gloire. J. B. 


SALNARS HARMONIA GONFESSIONUM FIDEI, Das einhellige Bekenntnis 
der reformirten Kirche aller Länder, neu bearbeitet und auf Vunsch 
des reformirten Bundes herausgegeben von Pastor Dr. theol. Aug. 
Ebrard, (HARMONIE DES CONFESSIONS DE rot, de SALNAR refondue par 
Auguste Ebrard, pasteur et docteur en théologie, et publiée sur le 
vœu de l'alliance rélormée.) Barmen, Verlag des reformirten Schrift- 
vereins, 1887, 1 vol., in-8° de vit et 252 pages. 


En 1591 paraissait à Genève sans nom d'auteur, un volume in-4° 
intitulé : Harmonia confessionum fidei, orthodoæarum, et re- 
formatarum Ecclesiarum que in præcipuis quibusque Europæ 
regnis, nationibus et provinciis sacram Evangelii doctrinam pure 
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‘profitentur. C’est un exposé de la doctrine réformée, divisé en 
dix-neuf chapitres (de 1E’criture sainte, de Dieu, de la Provi- 
dence, etc.), dans les termes même des confessions de foi réformées, 
et aussi de lAugustana, de la Suevica. etc. L'ouvrage élait suivi 
de notes intitulées : Observationes brevissimæ in superiorem 
Harmoniam. 

Qui était l’auteur ? quelle était la valeur de cette publication ? 
C’est ce que nous apprennent les actes du synode national de Vitré, 
tenu en 1588. En ellet, on y lit sous la rubrique « Matières particu- 
lières », $ XIV : &« La présente assemblée donne son approbation à 
cet excellent ouvrage de notre frère monsieur Salnar, ministre de 
l'Eglise de Castres, intitulé Harmonia confessionum, comme étant 
d’un usage très nécessaire dans ces derniers temps; jugeant aussi 
qu’on en tirerait un grand service s’il était mis en langue vulgaire; 
c’est pourquoi la province du Haut-Languedoc est chargée par ce 
synode de le faire translater, et de mettre à la tête dudit livre une 
lettre de recommandation au nom de toute la province! ». 

Les actes du synode tenu en 1601 à Gergeau contiennent, en outre, 
ces lignes, tit. € Matières particulières », $ VIT : « La traduction 
française de l’Harmonie des confessions, de feu M. Salnar, est ren- 
voyée au synode du Haut-Larguedoc pour la voir et juger s’il sera 
expédient de la publier : à condition de ne la mettre au jour qu’en 
faisant traduire en même temps les notes de M. Goulars sur ladite 
Harmonie, pour imprimer le tout ensemble®. » 

C’est l'ouvrage du pasteur de Castres, dont le nom n’est pas même 
mentionné dans la première édition de la France protestante, que 
le professeur d’Erlangen, Auguste Ebrard, a retravaillé et publié 
Dans sa préface, il en fait le plus grand éloge. 

L’'Harmonia de Salnar cite en latin toutes les confessions ; mais 
M. Ebrard, qui a surtout en vue les lecteurs d’outre-Rhin, cite en al- 
lemand, à quelques exceptions près, les confessions publiées pour 
lés Allemands. 

Dans un appendice de 23 pages, il défend avec beaucoup de force 
et de clarté, en opposition au romanisme et au luthéranisme, le 
dogme eucharistique des Eglises réformées. Il établit que romains 
el luthériens s’abusent étrangement en croyant qu'ils ont pour eux 
le sens litiéral de la parole du Christ : cect est mon corps; il fait 
ressortir que la démonstration eucharistique romaine et la démons- 
tration eucharistique luthérienne tournent dans un cercle vicieux; 
et, après avoir précisé le sens figuré de la parole ceci est mon 
corps, il montre que l’enseignement réformé sur la Cène découle 
nécessairement des textes de l’Ecriture et de la notion même d’un 
sacrement. 

Remercions l'Allemagne réformée, et tout particulièrement le 
savant professeur d’Erlangen, de la publication de cet utile volume. 
Puissent les réformés français ne pas laisser aux théologiens des 


1. Aymon, Tous les synodes nationaux des Églises réformées de France. La 
Haye, 1710, €. l*, p. 167. 
2. Jbid., t. K*, p. 248. 
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autres pays tout le soin d'apprécier et rechercher les solides et 
remarquables écrits que la réforme française a produits en si grand 
nombre au xvi° et au xvne siècle ? LEA 
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Les conséquences de la Révocation de l'Édit de Nantes en Pro- 
vence et en Dauphiné. — Rolland et Jean Cavalier. — Dans un 
article sur « les derniers temps de la famille de Mme de Sévigné en 
Provence », qu'a publié M. le marquis de Saporta, dans la Revue des Deux 
Mondes du 15 janvier dernier, Pauteur, parlant du comte de Grignan et 
des milices en Provence, à été amené à mettre en relief les conséquences 
de la révocation de l’Edit de Nantes, de cette mesure à laquelle la belle- 
mère du gouverneur de cette contrée, la spirituelle marquise, avait 
applaudi avec un si grand enthousiasme et... une si grande légèreté. 
Les complications se firent sentir dès 1685, dit-il, et elles furent rudes, 
comme on le sait, pour le midi de la France. Elles deviennent très péril- 
leuses, en présence de la Ligue d’Augsbourg, de la querelle avec le pape et 
de la Révolution d'Angleterre, survenant coup sur coup. « Il eùt été, sans 
doute, digne du sens droit que possédait Louis XIV, quand l'orgueil ou la 
passion ne l’emportait pas, de voir plus haut et plus loin que ses con- 
temporains et de sauvegarder la tolérance établie en France depuis près 
d’un siècle, comme une supériorité acquise à notre nation vis-à-vis de 
toutes les autres. La tolérance, il est juste pourtant de le rappeler, sauf 
en Hollande et non sans restriction, n'existait alors nulle part... Notre 
pays se fût honoré en se bornant à des mesures de police, suffisantes 
pour assurer la sécurité nationale, sans atteindre les droits de la con- 
séience ni interdire le culte de la fraction dissidente. Mais, comme l’a 
observé fort justement M. de Luçay (l'historien des Secrétaires d’Ltat), 
l'impulsion partit plutôt de la circonférence, en sorte que l’on peut dire 
que, dans cette époque de centralisation, la révocation de l'Édit de Nantes 
est une de ces rares affaires, ou plutôt la seule, qui n’ait pas suivi la 
direction exclusive des chefs du gouvernement, qu’elle leur à souvent 
échappé et qu'en plus d’une circonstance ils ont subi l’action de leurs 
po res agents. — Ce n'était pas de Paris, ou de Versailles (ajoute 

. de Luçay), que le courant descendait aux provinces, c’est du fond des 
provinces que le flot montait à Paris. » } 

Voilà une opinion qui est pour le moins nouvelle, et qui aurait besoin 
d’être étudiée à sa source, avec les documents qui ont pu la suggérer. 
Nous avons vu, de nos jours, un gouvernement aux abois, et voulant la 
guerre, prétendre qu'elle lui était dictée par la volonté générale, tandis 
qu'elle lui était imposée par une camarilla de funestes courtisans et de 
chevaliers d'industrie !. C’est sans doute là ce qui s’est passé en 1685 : 
Regis ad exemplar… Et puis, le tous fait, l'on a êté débordé, lon s’est 
trouvé à la merci des événements, des administrateurs des provinces, 
des commandants de troupes, des. dragons ! : 

M. de Saporta ajoute de lui-même : « Dans cette affaire, en réalité, 
ainsi qu'il est arrivé pour tant d’autres entreprises où les passions 


4. Voy. un excellent article du journal le Temps, du 7 mai 1887, 1" page, 
5* colonne. 
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humaines, une fois mises en jeu, trompent les prévisions et échappent à 
l’analyse, les calculs faits d'avance, bien que fondés sur des apparences 
probables, se trouvèrent déjoués. On n’avait prévu ni le départ de la 
classe aisée et industrieuse qui, surtout dans l’ouest, émigra en masse, 
ni la fuite des officiers el des soldats qui allèrent grossir les rangs de 
l'étranger, ni enfin l’importance de l'insurrection cévenole... » Malgré les 
souffrances redoublées qui leurs étaient imposées, « les populations 
du Dauphiné, appelées à la révolte par des manifestes, agirent en 
sens contraire de ce qu’on avait présumé et se levèrent pour repousser 
l’agresseur ». 

En Provence, surtout dans la partie haute de la contrée et sur la rive 
droite de la Durance, ou comptait approximativement huit mille (?) protes- 
tants au moment de la Révocation. Ge futà contenir ceux-ci, connus sous 
la dénomination de « nouveaux convertis », et à tenir éloignés d’eux les 
ministres et prédicants, frappés de bannissement, que furent employées 
les milices nouvellement convoquées, véritable réserve territoriale, créée 
par édit du 9 décembre 1688, pour remplacer le ban et l’arrière-ban 
devenus insuffisants sous la menace de l’Europe coalisée. La levée en- 
tière fut de vingt compagnies, dont le commandement fut donné au mar- 
quis de Bacous. 

Elle se mettait sur pied,,en même temps qu'avait lieu l’invasion et le 
sac du Palatinat, que Le nboire gagnait la bataille de Fleurus, que 
Catinat refoulait le duc de Savoie, et que la vive fermentation des « nou- 
veaux convertis » (nullement convertis) des Cévennes, du Vivarais, du 
Dauphiné, allait éclater en révolte ouverte et redoutable, Gouverner des 
deux côtés du Rhône, en de telles circonstances, quand la Provence était 
en outre menacée d’invasion par mer, avoir à comprimer tant de remue- 
ments, n’était certes pas une sinécure pour le comte de Grignan. 

« L’insurrection du massif central des Cévennes, après avoir longtemps 
couvé chez des montagnards simples et passionnés pour leur croyance 
jusqu'à l’extase, avait trouvé un aliment dans les cruautés mêmes au 
moyen desquelles lintendant Basville avait cru la contenir et l'écr'aser. 

«Surexcitant les haines contraires des catholiques, il les avait armés et 
réunis en imprimant à Ja lutte, devénue implacable, (ous les caractères 
d’une guerre civile. A la suppression et au massacre des assemblées 
nocturnes, au supplice des prédicants et des voyants, dont beaucoup 
n'étaient que des enfauts exaltés ou des filles mystiques, les protestants 
avaient répondu par la destruction des églises.et des preshbytères, par 
l’extermination des prêtres et des collecteurs de dîimies. Ils avaient mis 
à leur tète, comme le firent plus tard les Vendéens, des chefs aussi 
jeunes que pleins d'énergie, dont les deux principaux — Rolland et 
Cavalier — se firentestimer de Villars lui-même parleur courage indomp- 
table, uni à de vrais talents militaires. Cette guerre, toute de surprises, 
d’escarmouches, de marches et de contremarches, qui échappait aux 
règles de la stratégie ordinaire, était dans toute sa force en 1703. Elle 
s’élendait alors de Mende à la mer et pouvait être secourue de ce côté. 
Les camisards refusèrent l’amnistie qu’on leur offrait et le maréchal de 
Montrevel, exaspéré, se mit à dévaster le pays, frappant d’amendes des 
paroisses entières et déportant en masse les populations. Les catholiques, 
de leur côté, s'étaient soulevés sous le nom de « Camisards blancs », 
tandis que Cavalier, après avoir réussi à faire une trouée vers Anduze, 
livrait sans désavantage un combat acharné aux portes mêmes de Nimes. 
Cest ce moment critique qu'avait choisi le duc de Savoie pour se joindre 
à l'Empereur et trahir à la fois Louis XIV et ses deux filles (la duchesse 
de Bourgogne et la reine d’Espagne). Rolland venait d’être tué, et Cava- 
lier, reconnu colonel, autorisé à lever parmi ses compagnons un régiment 
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avec le libre exercice du culte, à l'exemple des régiments étrangers à la 
solde de la France. Soumis en apparence, Cavalier parut à Versailles; il 
alla ensuite en Alsace, mais pour passer en Suisse, et de là en Piémont, 
et y rejoindre les Vaudois et les réfugiés. Il y eut effectivement, dès 
1705, et, par suite du dépit des alliés de n’avoir pas secouru à temps les 
Camisards, des tntatives auprès de leurs chefs réfugiés à Genève, pour 
leur persuader de recommencer la guerre, soulever jusqu’aux catholiques 
par des promesses de liberté religieuse et d’abolition d'impôts, enlever 
Basville, saisir le duc de Berwick, les évêques et les gouverneurs, sous 
la promesse d’être soutenus par une flotte anglo-batave qui aurait occupé 
Cette; mais la conspiration, promptement découverte, n’aboutit qu’à de 
nouveaux supplices.. » 

En 1707, M. de Grignan avait de bonnes raisons pour se tenir sur ses 
gardes le long de La frontière, dans les vigueries voisines de la Durance : 
on signalait la présence de Cavalier auprés du duc de Savoie, on savait 
qu'il espérait provoquer un nouveau soulèvement et fournir aux dissi- 
dents l’appui d’un corps de réfugiés et d’Auglais qui s’établirait dans la 
Camargue. À peine guéri d’un coup de sabre reçu à Almanza, il était 
accouru joindre M. de Savoie, qui le traitait en favori et l’admettait à sa 
table. Beliastel, un réfugié muni d’une patente de la reine Anne, devait 
commander le débarquement, et, une fois campés entre la mer, le Rhône et 
la Durance, les protestants, approvisionnés largement, ne seraient pas 
faciles à débusquer. Le plus curieux, c’est que l’archevêque et le vice- 
légat d'Avignon étaient tous deux suspects de favoriser cette surprise et 
de faciliter le passage de Cavalier en Languedoc, pour soulever le Comtat 
derrière l’armée française et la cerner en cas d’échec. Tout se précipite : 
Vennemi arrive devant Toulon le 26 juillet. Le maréchal de Tessé se hâta 
résolument et, engageant l'action dès le 15 août, enleva brillamment les 
positions de Sainte-Catherine. C'était un succès décisif, qui stérilisait le 
bombardement de la ville et rendait mévitable la levée du siège. 

En 1709, l’année du grand hiver et de la famine, le bruit se répand à 
nouveau d'une nouvelle tentative de Cavalièr par la Savoie et le Dauphiné 
(17 août), visant les Cévennes et le Vivarais. On redouble de surveil- 
lance et M. de Grignan veut qu’une grande récompense « soit promise à 
qui ferait le coup de mettre la main sur un pareil homme ». Deux por- 
traits, ou signalements, sont donc envoyés : 1ls ne s’accordent qu'impar- 
faitement. 

D'après Pun, Jean Cavalier, âgé de vingt-huit ans, est de petite taille, 
épaules larges et hautes, cheveux châtain clair, mais cachés sous une per- 
ruque, par suite des coups de sabre qu'il a reçus. . 

D’après l’autre : âgé de trente-cinq ans à quarante ans, petite taille 
assez pleine ; tête enfoncée dans les épaules, mine basse, regard pourtant 
assez hardi. 

On sait de reste que Cavalier ne se fit pas prendre. Mais on voit par les 
détails, tirés par M, de Saporta des correspondances de M. de Grignan 
avec ses suhordonnés, à quel point le spectre de la guerre civile hantait 
les imaginations. Notre résumé montre l'intérêt de ce travail, où l’on 
rencontre une connaissance du sujet et un ton de vérité auquel nous ne 
sommes pas habitués de la part des écrivains catholiques où même non- 
catholiques. CH. R. 


NÉCROLOGIE 


M. ALEXANDRE LOMBARD 


Le protestantisme genevois vient de perdre un de ses représentants 
les plus vénérés, dont la bienfaisante activité rayonnait bien au delà des 
limites de la Suisse française. 

Issu d’une de ces familles de réfugiés italiens qui avaient tout quitté 
pour l'Évangile, au xvi° siècle, Alexandre Lombard n’oublia jamais cette 
noble origine. Entré de bonne heure dans la maison de banque pater- 
nelle (maison Lombard-Odier), il y déploya de rares aptitudes et ne 
renonça aux affaires que lorsque sa santé lui en fit un devoir. Mais ce 
fut pour se vouer à de pieuses études et aux plus généreuses inspira- 
tions de la philanthropie chrétienne. L’historien d'Isabeau Menet, de 
Louis Paschali, et des Pauliciens Bulgares, fut l’infatigable apôtre de 
l’observation du dimanche dont il ne revendiquait la liberté que pour en 
sanctilier l'emploi. 

Membre très zèlé de la Société d'histoire de Genève, où il fit de nom- 
breuses lectures, Alexandre Lombard portait le plus vif intérêt à la 
nôtre. Avec quel empressement il se rendit, il y à quatre ans, aux réu- 
nions historiques du Gard! Il revit la tour de Constance, il visita la tombe 
de Rabäut et la maison de Roland, avec le cœur d’un vrai huguenot. 

Ame forte dans un corps frêle, et d’une persévérance que rien ne 
lasse à la poursuite du bien, Alexandre Lombard était de ceux qui ne se 
reposent que dans la mort. Malgré le déclin de ses forces, rien ne faisait 
prévoir sa fin prochaine. IL a passé presque subitement de ce monde 
à l’autre, dans Ja soirée du 28 mai, à l’âge de soixante-dix-sept ans, et 
le deuil de Genève, du protestantisme tout entier, s’est éloquemment 
exprimé par l’universel hommage rendu à ce juste épris de charité, de 
justice, au profit des classes laborieuses, et qui a presque atteint à la 
gloire sans la chercher. (Voy. le Journal de Genève du 1° juin 1887.) 

A JB. 


ErRaTA. — Des erreurs regrettables se sont glissées dans les der- 
niers n° du Bulletin : page 240, .la première ligne aurait dû être 
composée comme un titre, à l'instar de RAYSON; page 270, première 
ligne du titre, lisez MISÈRES DE L’ANJOU; page 299, 9° ligne à partir 
du bas, lisez tous ceux; page 307, 9° ligne à partir du bas, lisez toutes 
les âmes. 
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